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BOUQUET DE PENSÉES

L-t nmode n'at jamais été que l'opinion en matière de costume.
x

MNieux vaut tard que lamais! ('"est ce que Satan pense des octogénaires.
X

Telle est la magie do la mode, que la dernière nous parait toujours la
plus jolie.

X

Plaisirs courts, longs repentirs N'est-ce pas la fidèle définition du
Mariage, avant et pendant 7

Un noni honorale vaut mienx que grande richesse, sans doute ; mais
l'humanité continuera h se ranger, chaque fois, du côté de la richesse.

Quand il vous arrive dle commettre une niladtresse et quo votre femme
ne s'écriIî pas :"l je to l'avais biien dit "vou4 p'ouvez être cettain qu'elle
a déjà fait La mômeii chose. UN SOLITAIFI.

LA BANQUE VILLE-MARIE
Nous publions aujourd'hui (voir page 2-9) le rapport annuel de la

Banque Ville-Marie. Il est très satisfaisante on y constate que les béné-
fices (le cette banque sont plus considérables cette année qu'aux années
précédente s et qu'elle a payé une trentaine (le mille clollara à ses action-
naires en dividendes.

La B ioque Ville-M~arie fait des progrès sous une direction prudente et
nous en félicitons particulièrement M. WVeir, le préidelnt, et M. L6miieux,
le caissier.

Leur rapport a été approuvé par l'assemblée qui leur a voté des remer-
ciements.

M. \Veir, dans ses remnarques aux actionnaires, a insist6 sur- les temps
meilleurs et la reprise générale des affaires et il en augure <le bons résul-
tats pour la Banque Ville Marie.

LA DËFINIT[ON
Le professeur. -Lequel de vous peut établir la différence existant entre

l'homme et la brute?
Le petit Iautegomme.-Moi, monsieur 1
Le professeur. -Parle, mon ami.
Le pitit 1laulegommie. -Quand papi dit à mamnan qu'elle peut s'acheter

un chapeau neuf, elle dit qu'il est un vrai 14homme," mais quand il la
dispute sur le compte de la modiste elle dit que c'est une Il brute.'

L'F X P LI" X2 Ai iN
Bouleau.-Que peut bien vouloir dire un homme quand il prétend que

la guérison est pire que la maladie?
Rouleau-L1 veut dire que le temps eat arrivé pour lui de payer le

compte du docteur.

FAC']l, A REC(>N N ATl'l''ý
Josêphine-Je ne puis comprendre comment vous fasites pour recon-

naître les mouchoirs de toile de ceux qui ne le sont pas?7
Gocrtrude. -Bien facile, pourtant. Ma blanchisseuse garde toujours les

premiers.

Premier candidat (celui qui a été nonwié). -Ce qui m'ennuie, c'est que
j'avais promis la lune à mes électeurs!

Second1 candidat (celui qui a été blackboulé).-Et que vous y avez fait
un trou !

ON DEVAIT S Y ATlTlF;NDlE
Le p;ro/esseur.->a&s8ons à la soustraction. Exoemple ;neuf petits garçons

s'en vont à la rivière, il y en a trois auxquels leurs mam'sns ont défendu
de se baigner. Combien se mettent à l'eau?1

La classe en& ch<ur.-Neuf, nm'sieu

Un sot Mid à let Mo<i est toujours fort bi9n vu. -.-- 'm~a

TRfPS DIFFÉERENTS IYASPECT1

Air et Mine Bonuebille, de Motroel, rencontré's sur la plage, en (leen e bain,
par iui monsien,- qui icur a ëMt présieugé l'hiver' prcerédent-Tiene Monsieur (Min-
gemn Quelle renentre !... Vous vous rappelez, sans doute, la eoirée (lue nous
avons passé ensemble, à Montréal, chez cet excellent Duroseau ?

Mfr G>-noin (.saes~Lwio).J me rappelle très bien vos figures, niais... ne
vous formalisez-pas si...- je constate que. .. la pr.'sente circonstance est très, très
différente.
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SUR UN BOUTON DE ROSE

f

La rose aux vivaces couleurs
Qu'en bouton vous m'avez donn,*s
Grâce à mes soins et grIfie aux pleur
De l'Aube, ne s'est pas fanée.

Dans le verre où, dévotement
J'avais plonge- sa tige verte,
À ma fenAtre, et me charmant,
Lentement elle s'estceuverèc.

Et, buvant le moine soleil,
L'amour pensif dont je vous aime,
Dans mion coeur, au verre pareil,
Sembla s'épanouir de même.

je sais pourtant que cette fleur
N'aura qu'une existence brève,

nQue, demiin, sa vive couleur
Ne vivra plus que dans mon rôve.

Que ses beaux pétales pâlis,
Demain joncheront me croisée,
Et qu'au vent amer des oubliý,
Séchiera sea tige brisée.

Mais je sais bien qlue mon amour,
S;ans que de pleurs l'Aube l'arroste,
Bien qu'il soit né le mAme jour,
Vivra plus longtemps que la rose.

AitAs r' SYIV,Tmu'.-

L'AIGUILLE
Berthe, si frache et si jolie qu'on en mangerait, est aspise par terre à

côté de sa maman et elle coud comme une grande <lame. Elle coud de la
vraie toile aveoi une vraie aiguille et du vrai fil. Elle pousse l'aiguille
dans la toile, et le fil passe et rppasse tout entier, et elle ne veut jamais
que la maman noue le fil.

-Comment veux-tu que je couse, s'il y a un noeud '1 dit elle.
-Moi, je fais un noeud, dit la maman.

UN SE1V('I 1 .\ NIIH
Sigisnmond, qui s'es. marié, il y a quelques mois, à épousé uîîe char-

niante jeune fille.
Les deux époux vivraient fort heureux sans lit pré'sence (le la mère de

la jeune personne, une veuve acariâtre, qui a (le la barbo aut men'iton, et
qui, à tout propos, se met entre eux de<ux.

Un des anciens amis (le Sigismond, auquel ce dernier avait prtéseîîté
sa femme, le complimentait chaleureusement hier sur soen b>onheuîr.

-Ainsi tu es heureux, cher Sigismond, lui disait-il On soupirant.
-Mý-on Dieu, oui, mais il ne tient qu'à toi (le l'être coîîitîm< moi.

Marie. toi.
-Tu est bon. Où veux-tu, ne connaissant pgrsouînp, <lueje trouve

une femme I
-Epouse ma belle-mère. x.

ECl< 11 i? E L.l1 S 7.J1AXIXRP. 11l''f.S''

Monsieur lJ. Denniison, phltographp, ,.',';reStCtmi' 'é-u
un superbe panorama de la procession (le la ,eoetn lrdf'~< ~a rriv'é.-
it la mnontagne. C'oit une phlcoograplti' très' ,>oiI'et<u, rau'l'. Itai-
leté d'exécution qui mesure ,' pouceg .ý sur P1'o pouces1. rl", ,st e, nut
chez l'auteur, ait pri.c de 'S 5u

Et comme il serait long dI'expliquetr pourquoi,
ollo ajoute:

--Chiacun ses lîatl>it udes. Les Ulis préfèr~ent
coudre sans nSeud, les autres avec tit noeud.

-Avec un nSeud oit coud nuit, (lit net-tûiment
llerthe.

Et comme elle lèvo les yeux pour voir si on lit
regarde, elle se pique unt peu. Elle l'a senti à
peine.

Va .lepleurer ? va t elle rire ?
Cela dépend d'unt rien, d'un geste ile sa mètre.
Elle ne sait plus. Elle s'informe
- Elle est niiécliatntfe. l'aiguille, (lis, mamian
-M?,ais non, mia chérie, elle est gentille, ait

contraire. Tii vois bien qu'elle voutjotior. Elle
coge à la portA dea tont doigt. 1l4, d'meande po

liment 'Peut-on ntr?'Et il fauit que tu
lui répondes, gracieuse et d'une voix douce

Entrez, mignonne"
-Ah !que c'est drôle !<lit lPurtltm qui xe dlé

cidé à rire do bon coeur.
Puis elle se î-e'uuet à l'ouvril"e, ell~ v'end d'un

air travailleur et elle attendl quo de nouveau

l'aiguille la piique, et dlès qu'elle sont quelque

l. -Entrez, mignonne d (it elle. 1< ineei
-l')ravo, dit la mainn, (le c emnèei

n'y a aucun danger.
Berthe éclate de rire. Elle 3'atinuiio beaucoup.

Elle s'ausue môme trop et devient iiiiprudent.
Comme, à son gré, l'aîiguille ne- pique pas sse
souvent, elle l'aide et voiià qu'elle jette ui ri.

Cette foie, l'aiguille at pénétré. Unen gout' de
sang perle ant bout du doigt ut la iimaimu s'agito
dans l'air. On <irait î1u'uno rose s'est lessée -à
eon épine.

Mais t'Ili lis que vite la mlamuan suce le) doigt
et soufid dles8u@, Iterthe, SEs petites épau les sc-
coue ,,a coîmme si ehleo avait uti potito cascadu
-dans leý coeur, répoild (out dle itiiiie,

--E eitrtz, mi-ignonne ! .iîîSRN<~

F"Ol1* I, A'l L'il1 T ý1 >sb E ,
'lOSOI -On 11 nus affrnie qu' Eve a fai~t 14on ap-

parition pendant (1i'Alaiti <dorîmait, un'st-ce pas
Pusau. I .îr~uieiiei vrai!
.oo-. 3serais curieux dIo savoir si elle n'a

pas raisi cette occasion là pour fouiller dans ses
poches

L'lîî)mme lier a. liesoin de son propre respect,
et, pour l'obtenir, il est teté (le b'- îîéritîî'.

;Pp,*.. D. iI 'N S I 1 >'LE ACCKN 1 'TE.

Mademoiselle Dd.->tiuvousiii mavez ar-
rangé les; cheveux d'une mîanière chiarmuante, en
soir. VTous vaInz votre pesant (l'or, îmonî aiti.

Le garçon c ler-ueribien, mademoiselle No pourriez vous
m' avancer .42.00 en accompte

ASSEZ W>UNE
Pança.-r)eux têtes valent mieux qu'une!
Gringîoire.-Ce qui n'empêche pas qu'une est encore de trop quand elle

nous fait mal.
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C'était ant bord d'un ruisiseau qlue hantaient un jeune et malicieux crapaud et un
vieux ýinarI qlui en avaiit vut de toutes le couleurs. Le d ialogue oui vant s'engagea

I.-kr e, «pad (iii pari, ) -Vousn allez vc,ir, pour rien, lo plaisir qrue je vais
avoir avec cet inibéeile (le canard. (haut ) E fi1 là-bas, pied de cuir Ne croi8.tu
pa qlue je te ferais un bon diner maigre?

Il.-Le wnicvd /iyi& ý).--TJout de mêime, <non petit anti, C'esit poix près
lHieure (le motn dîner et.

LE1' SOLITAIRE
Loin (les abris oit va s'égarer le chevreuil,
Qui, jattio, l'eniait pour son bois v'nuéraIx>e,
Le vieux cerf, le <lix cors, honteux et imisérable,
Chliene lou rdemen t dans la fort-t en <deuil.

C br l'automine, arborant son redoutable orgueil,
A marq1ué, pour l'épreuve, et le chê~ne et I'-rable,
Ht lui, dont la .,.x~ *tait mpe-rbe
Le - brave " laisse pointdre n regretdm las on leil.

Que le gloire poutrtant en ce vivant trophée,
Dtont 41a i'te royale est encore coiff6e!
Nomobre, vaincu, le cerf est si morne aujourd hui,

I ',bii l'ample ramure cîrrontéatient cruelle
I >t la paIuv!e to.taussi fauve <lue lui,
Que soir Itoi triomphal se confond avec elle.

Avs.i, LETALLE.

COMMERCANTS ET CLIENTS

CHlEZ L.E~ie -ME

a>< u-eas. 1 'n potache à long., cheveux biloncds,
c't la peau ros', à l',, il éveillé.

-N:deî'msllc..jo d4 sirerais du siavon de) toilette, quelque chose do
t'-si dihtimîgoué commîe odpur 1

- Du Favon lin 1 -l'ai là tout ce qu'il faut à monsieur. Ca que l'on
em<ploie daivi Ie mondui conmme il faut (présqintinl uni joli paquet eatiné
etivelop;îê ch'a rubait bleu). Voici lest Irises (lu soir... un franc le pain.

-C'est bien cher.
- -Oh, monsieur !C'est 1<, moitis que puisse) mettre à soit Havon quel.

quî'un qui se res8pecte. Il est du reste excellcntt... C'est ce que nous
en[voyonsF au princea de GalleS.

- Ah ! vrainiî lit ?
-- Oui, c'est une spécialité pour la îatb'j.

-I >ontiez-it'en un pain), s'il vous plaît.
- 4 )a ne '<'end quo par boite, mionsieur... Uino boite du trois pains 1...

Siir vingt cinq pains tious faisons une diflérenco.
- Nonr, Urie boîto trio sullira... taterci bien. Payez vous, tila(lem'îoiselle.
-B onîjour mnieur. (fIl sort).
/-a vendeuse s'.ccla fiant -Ahi ! là, là ! pour la barba 1... le p(tit nial-

hfureux !h"ta-t-il tieulemîeîît quatorze ans ? Il n'y a plus <'enfants, nia
parole.

I t<, respectable 'lame, entre deu.,' ïiges, allures Ipitt(1/4
de camp)agnet, mîais )>ripttions àt l'eléyance.

-Vous désirez, miadamie i
--J e voudrais (tu sav-onl.., do lion savon et tout ce qu'il y a de plus à

Ila 1iode. (i'scequo c'est 'jue votre savon des Prisies dlu soir dont
patd o le Figaro

-011î, iadmiie, c'est le premier et le plus às la «iode des savons. Et il
Juiitilie buien 'eiu.1,oueliieiit dhont il est l'îtrcar il cït excellent.., Uin
f ranc le p t n... ( ý'est le savon favori (le la 'princesse do Galles.

---Ah !
-C'est e'n outre un savon dépilatoire.
-- Ahk ! ... dlonnez îîî'en uit pain.
- ) i n vend tire par groqso boite doe di.; pains, nmadame...
-D)ix painàs

-1 )tri, miadame. C'est <lu reste ce lue toutes nos clientes prennent.
Nous fourtîiusors la duchessie d'Uzès, «maclanme don C,tstollano, madame
Adanm, la l.ll t tero, M le Cléo <le Mérode...

-Ces8 dl:un< s otnt donc des mîoustaches 1
- Non... iltais ce savon est tellemenmt au-deses&des autres par ses qua-

lités eut soit élgneque le nmonde vraîiment commne il faut se c;'oirait
déshonoré s'il n'en tisait pas. Uie boite, madamie

-(ui.., envoyez «loi çat... Madaine MludrucIhon, :'iaint-Denis.

IV
lll.-L, crapaud uedîta n .tuilrl'e saut périlleux).-Je ne croîs pas, tète de

pioche. ..
IV.-., tiens, viens par ici. Il mie semble que peur manger un joli crapaud

comme moi, ça vaut la peine <le se déranger.

-Parfaitement, madamie. Vous aurez cela dès ce soir. Au plaisir de
vousr revoir, madame. (La dame, est sorti-s najesttseusentent et a r-joint
son fiacre).

-Eh va donc pro-'inciale.

fin long Ang9lais. Complet carreauté, casque en toile à double visière.
Guêtres blanches et soulie rs jaunes. Le petit sac en sautoir.

Sous le bras un ]BaedekerP relié <n rouge. P'arapldui e
dans son fourreau Le Parfait Anglais, quoi I

11.ooui-, nié-déine... je voolaie some smalls. Do you speak, englili I
-Non, monsieur.
-Aoh ! je vodrais por mon fânîs...

-D)es parfumsi, Brises du soir, sans doute ?
-Yes... Breser du soar... Yes...
-Voici de l''s le Cologne, des Brises du soir... dix francs la bouteille...
-Yes...
-Et puis le savon des Brises du soir.., une boîte <le dix pains... dix

f rancs.
-Yes...
-Voici le triple extrait des Birises du soir, tout à fait supérieur,

vingt francs.
-Ye8.
-Cela va vous faire qluarante francs, monsieur. Où enverrais-je ce

paquet I
-Yes... je reviendrai avec <non fâme... (il sort plus raide que jamnais).

SUGGOESTION

A1k Drue. -Mademoiselle Languedauier, je n'ai, mol qu'une seule ambition:
faire quelque chose (le grand, <le généreux, dans la mesure <le mes forces, dont
puisse profiter la pauvre hîimaniti/.

itle Lc<nguedari, r. -- C'est trèse noble de votre part, monsieur Dude. Pourquoi
n'essayez-vous pas du suicide ?
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CANARD) IS uRlA > ("îe ,

V V
V.-. lop là 1 Voilà comme je siautais quand j'étaie au cirque Itsrnum... Nous

nous en allons encore, canard de fer blanc.
VI.-Le eaiiard (qui ne dit rijen mais qui n'en pense 1pa8 ptias).-L'ieîs ! un mor-

ceau de bardeau ça va me servir à bloquer <non crapaud dans ses petits tours.
Attends un peu, m'n'ami!

-Ah, c'est trop fort, par exemple! Vilain oiseau ! Espèce de pané

1Une vieille daine ; l'air revêche, péiitrt, comme uin obues
dans le magasin.

-Auriez-v oua une eau ou une pommade qui fasse repousser les cheveux
-Certainement, madame, c'est une spécialité de la maison. Nous

avons l'Extrait capillaire des flrities du soir.
-Ah... ! Et c'est bon
-Oui, madame, c'est ce que nouz envoyons à diffrentos souveraines

d'Europe. Sa Majesté la reine Victoria... l'impératrice d'Autriche.., la
reine de l$lgique...

-Ah !... ces souveraines sont chauves?
-Généralement, madame... l'âge...
-Et puis le poids de la couronne ?

-.. .. l'eut-être, madame.
-Moi, ,ta n'est pas la même chose, c'est depuis le mariage de nia fille

Stéphanie.

-Oui, j'habite avec mes, enfants.., il y a déjà six ans.., et cet lPxtrait
capillaire? vous dites qu'il...

-... Fortifie,... nourrit et engYraisse la racine de la plante.
-Misiln sagtnuleet 'u jardin, mademoiselle ?... (aigrement)

C'est de mes cheveux dont je vous parle... faites donc un peu attention...
-Nais je compeends très bien, madame.., vos cheveux sont une plante.
-Et moi, je suis une terre, un jardin alors ? ... (luriieuisp) en bon f ran-

çais, vous voulez me faire mettre du fumier sur la tête...
-Mais.., madame...
-De fumier 1... je ne sais vraiment à qui vous avez l'habitude de

parler, vous!

I1. EN TEN;AIT COMPTE

,~+,

j, . . '2
y t

-.- ~ -<t>

-- s---. - -' -, :s- m,....-
..........................

La ,aitauî (a laquelle le lt»îh,itr dlî petit .- tf< t îit ime r1oIe o rYî).
Alfred, combien de fois t'ais-je dit de t'arrêter?

Le petit At/*reil.-Sept, maman.

si Vous touissez pretiez 1<v

-'i

N

VIL. -Le .rapaitil ( prenuaf ý0o rie<i) - I as la pei ne de sieo bouder, callardI aii
navets. 'lu nie tourne le dlos comme ai Lu ml'en voillaie. Ti'ens, pour. te distraire, je
vais sauter par dessus ta fête, cani-rd sauivage ... ( nle. .. deux .. houp.

VI t. -L,, frii-d ( qui ri, ;il ' Ia' k. til il(.' tour- t's il. îeit.r-) . y
est. .. crapaud (le malheur. ., viens dans la poche à papa. ..

kx~
-~ t

I X.-.. .Rappelles-toi, moun gentil crapau 1, que nusl ne somuuuies4 pas lumis l'anu,ýu
sauteuse. .. c'est ton dernier saut, nini, fini!

X - -~ l"1 e eailard, ý'e1i allait/î an t1 ibe 1< 'l ru q aitl n« lli,îu t ýoîî<<qu<i
enii diînt :-Ce crapaud '-tait trop bavard pour $0un âg~e, je croiq que cette petite
lecon lui apprendra à vivre.

-Je vous assure, madame, que mon intention...
-Votre intention, votre intention... C'est plus quo malhoxnête et onl

ne vient pas dans un magasin pour se faire insulter, iîadetimioi~lle. Win-
jour... au plaisir de ne ,janî cia remettre les pieds ici. (lle soit mu fiisattr
battre la porte et gloussanît de colère).

-Aî'h biien... en v'là unc, par exemple ! -t nidaul qui veut qui) je
fournisse dud explications hygiéniques aux clientes. '<'i r'voir, bégueule.

UN l PHl.TIl' LA È îîE Ss'
Mfoiiieur.-tB cptisbte, je dois vous dire que je ne suis apor';u hiier quo

mon champagne disparaissait rapidement ; comment cola se fait-il
Baptlisp.-l11 n'y a pas (le doute, monsieur, qu'il toit s'é<vaporer.
Mloebsieur.-S,-'évaporer ! MIais cela n'a pas le sens comîmun ce qtue vous

tue (lites-là
Baplisle.--l>ourtant, monsieur devrait sie rappeler q1ue C'est tili Vatllée

extra-bec.

UN 11I11-NF~Al'1ELI 1>1-:'l IA lIl
Iouleau. -Ce pauvre sansinonnaie (loi t être, en ruuuou-,lbe ou,-

barrassé dans ses aflaires. Ne le croyez-vous pas, ltouleau?
Rouleait. -C'est vrai qu'il n'a pics beaucoup dîcuçeýnt, muais il donne (le

l'emploi à plueieurs pères de famille.
/liîdea'.- Lui ! N cia quels sont-ils ces pères dle famille >
Jiouleau.-Les collecteurs dle sis créanciersi.

?ýX 1 W 1 KS
6'aiboulive.-Ne rejett'z jîmuiciis le conseil d'un ami qîuand '.ous '.tes eni

bonne santé !
7'ru/al Iu. t ne le suivez janmais quand vous êtes malade

PA.S A-lsSez î-îi'E t OUT SîU
Mlle Bonit -bille. -Je n'aurai plus janiais confi.tnco eii vous, 'larit.
Mlle l'îeborgib.-Eýt pourquoi donc 7
Mlle /'nei/.ouneî,je vous contie un secret et vous alh z le

raccontor à tout le umonde.
.11/l lieborgte.-.le vii vous (lire, nma chè-re, 'aistel loiîi, jî'î r

de ne pouvoir garder teout Iîoi-nên qeJ'ai pria cinq dle mes amuies peur

UNI-' Vlc.\l E V > »11 V ý1-
La/îii.x Quepensez- vous de ça., vouI N ille It ici.uîîît sitie (lit ce

matin quelle était tlécidtée à se niarmor ,ei't
Dl)uapin.-Coniiiont 7 Après tout ce qui s'est pa9sé enîtreî vous l
L eièe- 0... u ... i!
fil/apin.-Pt quel esit le miortel fortuitt' qui?'...
La/iète. -C'est nîoi!

U N 1lE' I 'N'l' SUIt P .~ H ltR\
[,e pùei,.-Vous supposez-vouit capatl)!t, muonsieur de supporter uno

fenmme avec des go"l La aussi extriavagîcîts que ceux dle îîîîc lillu 7

dLe (cuaesmn ) ui, ioisîeur.
Le père.-Alora, îîrencz-là, ct soyez heurcux, mîoi je neý lo puis plus.

- BA~I~LEE RIIIIJ\~EA~
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10ZARRFI~RES DE LA NATURE

Le petit j.trinîtter Ti'înitîy avait recu l'ordre dle semer
lu gitzin sur le parterro - mais, y rencontrant le grand.
I,;ro Lâtmînsette et soit chien, e~t n'osant lee týveiIler, il fit
son <.tli!e aibe plus Ile prvficcuper. .

* Mas c'st l résltatqui l
Maisc'et l réa (li aétonné to

sotte, qui a reconnu sa silhouette, pins
-Que les lois de la nature sont biza

moent.

rtW?)S rri\LEL<AUKN
( l'»0et le SANÎEi<i)

7*e,êetit dUe

L'ituto,,îne cest arriv'- sous la bise niaissants,
L.es arbrei (leu fui éts sgou L dvenu dtorés,
Le soleil ép;tnduiît une luet.r mourante,
M'.et sur le tableau (les hocrizons diaprés.

D e l'arbre (lui jaunit s'en va tout le feuilîlage,
Il tombe eii s'accrochant et comme avec regret,
NIais il (loit obéir, la moî'rt est soit pstrtagc,
Ici bas tout Ilétrit, eu meurt et disparait.

Que fait.elle là bas, cette femme craintýive I
ElIle attendl soi, amrant ;son oreille attentive
Ne le percevra pas ; qu'elle attende longtemps
Pauvre feimmne, pleurez, car l'amant vous oublie,
votre coupe !il lat faut boire jns4un'à la lie.
Ahi blent.-'t reviendronît les ren-aissants printemps.

( 'Il'l d". Millet)

sur- 1 liizuni du sloir-, ('out empjli (le mystère,
La e-aîenagno sis fiin '-tale s noirceur,
Un ,«riitu àla boite, eSt (IeIout sur la terre,
Qu'il semble dlominer du toute a hauteur-.

Tont son eflr est là, concentré dans sa main.
C:'ebt l'âpre beeo«gneuxi star la glèbe endlurcie,

TIravaillant tous les jours depuis les claira matins
.Jusqju'au soleil qui meurt sur la terre obscurcie.

Et c'est l'homme luttant la lntte pour le pain,
Suant le sang et l'eau, frappe~ de pénitence
Iý;-;ne rêvint au ciel qu'un bonhleur trop lointain.

Qu'il se calme pourtant en son rude labeur,'Le travail et la source oùt germe le bonheur;
Il attire ot nons la divine clémence.

IlI

%ERS Lk clHRIST

cr-oquis~ <Vhuîlkiaitd

('J'allo ti faire>

Ils sont tous! inclinés star les dalles de pierre,
A genoux, humblement et les bras vers la croix
Leurs bouches et leuris coeurs redisent la prié-re,
Que tons ils oubliaient depuis de longues fois.

Ils sont tous à genoux, les fatiu' de vivre,
Les amants de la mort, les lassés des combats,
lEt tons les déssoitiés (lue le dégoût enivre,
Et tous les allêsiblis tombés à chaque pas.

lis sont là prosterns, ces enfants de la terre,
Accablés par la lutte, ils pleurent leur misère,
Et gémissent sans lin des chCîtes d'ici bals.

Et ne formant qu'un seul en une voix immense,
Ils implorent de Dieu la divine clémence,
..Et le Christ sur eux tous étend, larges, ses bras.

B. Dr) FL.%-rnîutb.

L'ORIGINE DU VIN
%Voici,<I';pres les tiet; u ue légende sur la découverte de la vigne.
I >Yoiio3, oncr <'tfit, lit un o.run voyage en Grèce.
Ie lîeinia <tait hoiiîg, l'utnfnt bien fattigué, tan t et si bien (lu'il se

re-posa sur- nuE' pie'irre. . etant hes yeux à ses pieds, il ap<'ri;ut, une petite
hierbe déjà sortl ie (lu sol et q1u'il trouva si belle qu'il la déracina et la prît
dans sa mua in, b ie*n d éteittuil né 1 'tituporte r chez lui pou r la replanter.

Lýe ý1<!cil était trî'es cha.ud et ia pauvre' plante avait grande chance
d'être 'ho'ssucliée avant dl'arrive<r à Naxia oit se rendait Dyonisos.

1 li os d'ois<'au '-st star lit route, Hl lu rauilse y introduit !a plante et
l<oir.suit son cheitn.

DI )L.; lat main1 dui jeue (lieu, lat tige croissait vite, vite ; ai vite que
11(l'<t' ssa'Ile dépassent l'us par Io lbas, tandtis qlue de larges feuilles
s'épa 1 lîoti s4e'tt à la partie' supérieure.

Commeîî il 'rigti nore pour la plante, I yonisos chîercha autour de
lu<i e-t, apiC';Ilu os de lion, il y initrodtuik§it l'os de, l'oisea et la
peliti' lhate qui, cr''issaîtt teujonrs, eut bientôt dépassé ua prison par le
lint e't par lu bats, .\orii, ayant trouvé sun os d'àine plus gros encore (lue
l'os lut lin, il y îlatita c-eîi-c avec: l'os (le l'oiseau et la plante qu'il
coitimit.

ILe dieu arliv ainsi à Naxia ; miais quaind il voulut niettru la plante
vit terre, il u'apê'tr,ut quu lc3 racines étaient si bien entrelacées autour des
os du l'oiseau, du lion. et deo l'âne qu'il était illAp083iblil de les en dégager

de l'opérat
ans.

En consi
le courage

sans les rompre :il planta
iln' le tout tsI qu'il se

- 7-. ~ trouvait.
- La plante grandit très

rapidement. Elle poussa
un tronc tortueux, des
braineh?,s d'un lissé tuer-
veilleux, d'élé.anites et
longues10 feuilles, des vrilles

, gracicuses d'un vert ten-
dre, puis enfin de tuer-
veilleuses grappes.

1l y goûta, pu is les pres-
sa et (-n fit le premier vin
q u'il donna à boire aux

L~hommes.

I ~ La divine liqueur
était inventée et les peu-
ples, enthousiasmés, ne
tardèrent pas à élever des
autels à Dyonisos- Ilac-
bhus, mais alors on fat té-

moon d'un prodige. Quand
les hommes commençaient
à boire ou s'ils le faisaient
mîodérément, ils se met-

uit le monde Grund.père Latran taient à chanter comme
encore que les autres.(lsoeaxQunis -

rarsa--ilcocl piloopiqe. vaient davantage, mais
sans excès, ils devenaient
forts commle des lions.

Quand ils buvaient longtemps, sans réserve, leurs têtes sie
baissaient semblables à celles des ânes.

On interprétera facilement l'apologie de la légende orieu-
tale, K ADIO.

UN VRAI MÉDIUM

Goleo ut. -C'est vraiment extraordinaire le pouvoir que
possède Laconnais comme médium.

Chalumeau. - 1l',ih ! Que fait-il ?
Gobetout.-Avec quelques passesl, hier, il m'a mis en itl

d'hypnotisme et m'a envoyé faire un voyage magnifique de
Montréal à Québec. C'est absolument merveilleux.

Clvilumeau -Je ne dis pas, mais ça n'est rien du tout à
côté de ce que peut faire Van 1 orne.

6'obeout.-Que peut-il donc faire ?
Chalumeau. -Avec une seule passe il peut envoyer un

homme à travers le continent.

OI1IEZ LAPOINTE

Le client.-Je désirerais voir de vos lits.
Le corniti.s -Un lit simple, monsieur 1
Le clicet-Non, je me suis marié ce matin.

UN POINT MÉDICAL

1,,) docteur', qlui a dlécidé de pratiquer une opération très
délicate est consulté, sur le résultat, par un parent du
patient.

Le parent (anxieux) -Espérez- vous, docteur, quo cette
opération réussira 1

Le docteur. -Absolument.
Le parent.-Et que ce pauvre ami guérira promptement ?t
Le doceur.-Alî ça, pas du tout. Il y aura aussi des

chances, beaucoup de chances, pour qu-il meure des suites
ion, mais cela réglera un point médical en suspens depuis vingt~

[dérant les peines dont la femme est la consolatrice, on n'a pas,
de se souvenir des maux dont elle est la source.-A. TouRNiLiit

LA FAMllLIA, AU DÉSERTL

Vision familiale Hixéc par un de nos correspondants dans l'Afrique Centrale.
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(Suite)

Renaud et Blanche se promenaient à pas lents... (P. 13, col. 1.)

Ben Kedda avait sans doute incliné lui-même à l'Ouest, afin de
réunir ses forces à celles des tribus armées de façon à pouvoir résis-
ter aux attaques possibles des Maures Trazza, Oulad-Delim et
Douaïch.

Le soir du troisième jour, mourant de fatigue et de soif, on attei-
gnit enfin un puits.

L'eau en était saumâtre mais assez fraîche. Elle fit grand bien
aux hommes et aux animaux.

Au moment où la nuit tombait, où une légère brise s'élevait, un
jeune nègre, un enfant, sortit d'un bouquet d'arbustes épineux et
s'avança en rampant vers le puits.

Il se pencha et but avec avidité.
Comme il se relevait pour regagner sa retraite, il fut aperçu par

un Chamba qui le saisit par le bras et, malgré ses pleurs et ses cris,
l'amena devant Ben Diffar.

Le vieillard rassura l'enfant, qui tremblait et semblait n'avoir
pas la force de se tenir sur ses jambes décharnées.

-As-tu faim ? lui demanda Ben Diffar après l'avoir considéré
en silence.

-Oh ! oui, Sidi, bien faim!
On lui donna une galette cuite sous la cendre et un morceau de

mouton.
Le jeune garçon dévora le tout en un instant. Tout en mangeant

à belles dents il roulait de gros yeux blancs autour de lui.
-N'aie pas peur, on ne te fera pas de mal.
-Vous, non, vous, bons Chambâs, dit le nègre, mais les Maures

méchants.
-Est-ce que tu en as vu par ici ?
-Non, là-bas, loin... Ils m'ont pris pour me tuer, je me suis

sauvé !

-Ils ne viendront pas te chercher ici, rassure-toi et raconte-moi
dans quelles circonstances les Maures t'ont fait prisonnier?

Blanche de Pervenchère s'approchait (le l'enfant et regardait avec
attendrissement ses faibles membres zébrés de raies rougeâtres., do
marques sanglantes.

Le petit nègre commença son récit:
-J'accompagnai mon ma ître qui suivait au Maroc la caravane

de Ben Kedda.
-Tu faisais partie de la caravane d Ben Kedda? questionna

Bea Diflàr.
Blanche, oppressée, ne put prononcer une parole; qu'allait lui

apprendre cet enfant?
Il continua:
-Oui, avec Ben Kedda, (les Iloggar. On ne voyait pas do

Maures: ils se cachaient... Alors mon maître s'est écarté pour
chercher dans le désert des herbes qui guérissent, car c'est un grand
médecin qui connaît des secrets pour toutes les maladies... Les
Maures le guettaient, ils se sont jetés sur nous et, après nous avoir
attachés avec des chaînes sur des chameaux, ils se sont sauvés
vers le camnpement... loin dans l'Ouest.

-Une fois arrivés, qu'ont-ils fait de vous ?
-Ils ont frappé mon n'dtre, lui ont reproché d'être un sorcier

qui avait jeté des sorts sur eux. Un des Maures lui a (lit : " Tu as
fait mourir ma fille Aïcha, je donnerai tes entrailles à manger à
nies chiens!... " Moi dans la nuit, je me suis sauvé... Depuis
trois jours, je voyage la nuit par crainte d'être repris!

Blanche, en écoutant ce récit, sentait son sang se glacer dans sos
veines.

Ben Diffar n'osait demander -à l'enfant le nom de son maître. Il
ne l'osait pas parce qu'il ne le devinait que trop.

C'est Blanche qui, d'une voix éteinte, demanda ce noi.
-Mon mnaitre se nomme Sidi Renaud, le ( 'éri (de il«a.
La jeune femme s'évanouit.

XII

En s'enfuyant (lu campement avec le trésor de la caravane, Gas-
ton de Pervenchère et lontaiglon se dirigèrent au grand trot de
leurs méhara vers Tombouctou.

Deux noirs et Fathma les accompagnaient, ils devaient servir
d'interprètes avec les Touareg.

Les sentinelles touareg signalèrent les arrivants.
Montaiglon s'avança avec un noir au-devant des guerriers du

désert et dit au chef être envoyé par la maîtresse d'une riche cara-
vane pour traiter (les conditions auxquelles les Touareg accorde-
raient leur protection.

-Ma maîtresse donnera sans compter, ajouta fontaiglon.
Gaston vint se joindre à son ami.
Les ''ouareg s'assemblèrent à l'écart pour délibérer.
Restés seuls, les deux complices se consultèrent ; ce qui restait à

faire offrait beaucoup plus (le dillicultés.
Gaston, anéanti, trenblant, halbutiait des plans inexécutables.
-Voilà ce qu'il faut faire, declara Montaiglon de son ton tran-

chant habituel. D'abord, l"athma et les deux noirs iront avec
l'argent nous attendre à 'l'ombouctou, ils sortiront (lu campement
sans qu'on les inquiète.

"Quand à nous, si nous ne pouvons faire autrement, nous retour-
nerons avec les Touareg auprès du ta belle-sieur.

Naturellement, nous feindrons l'ignorer le ol de cotte nuit ; il
sera attribué aux nègres et à Fathma.

-C'est évident, mais ensuite ?
-Attends un instant. Il nous faulra expliquer notre présence

parmi les Touareg; ainsi que je te l'ai dit déjà, nous serons partis
en reconnaissaneo et, surpris par les loutreg, nous nous serons
donnés pour des parlementaires envoyés par elle. Y a-t-il rien (le
plus plausible ?

-Non, Blauche croira ce récit.
-Donc, tu le vois, aucun danger do ce c"té. Et reimarque que

ceci est le pire qui puisse nous arriver.
" Nous pouvons tenter une chance bien nîus grande.
-Laquelle ? Parle
-Si nos nègres ne sont pas retenus par les Touareg qui ne s'oc-

cupent pas des esclaves ayant les maitres sous la main, nous essaie-
rons d'échapper à ces brutes.

-Comment y parvenir ?
-Ils ne nous croient nullement l'intention de nous enfuir, ils r.ous

croient attendus impatiemment au campement, donc, leur surveil-
lance se relâchera.

" Si une circonstance favorable se présente, sois prêt i me suivre.
Cette circonstance se présenta. Une forte caravane fut signalée

vers l'Est et les Touareg s'élancèrent pour la reconnaître.
Laissant seuls les parlementaires et leurs esclaves, ils dirent:
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-Vous reviendrez chercher la réponse quand le soleil sera au
milieu (le isa course.

Les'loua gdispitrus, Gas;%ton, MontaiglIon, lea noins ot Fa4hma
se hiâtéirent vera 'Tombouctou où i!s arrivèrent Hians encombre.

Montaiglon rayonnait.
Il avait tionfié la fortune vo!és à Blanche aux noirs et à Fathna

afin de prouver - un cas de nécq-q:sitVé - lat eulpabilitc' de ceux-ci et
leur innocence à eux. Il n'était pas fâchéiý, mnaintenant qu'il iie crai-
grnait p)lus d'être obligé de retourner aupïèl3 dd Blanchie, (le tenir
cette fortune entre ses mains.

Il donna une récompense aux deux nègres et à lathina, puis
pDrtageai avec Giaston.

Tous dleux s'établiront près dle la portce Oueost ýA donnèrent pour
mission aux noirs d'aller surveiller eL qui sepa it

Les doux comnplice.9 furent frappés (le stupauri lürsiqu'il-s appri-
rent l'arrivée (le Blanche.

Ils s'étaient donnés comme n6gociants marocaing et, on envoyAnt
(le riches présents au gouverneur, s'étaient assuré sa protection.

Si Blanche, maintenant (lue leur fuite montrait leuir culpabilité,
allait les dénoncer ?

Ils résolurenit d'aller au-devant de ce (lange)r on la faisant passer
pour espionne, et char-gèrent Fathma d'un muessagfe pour le gouiver-
neur.

On a vu que, prise de remords, la négresse, (lui avait d'abordl obi ,'était rendue auprès dA Blanche en dénonçanLit ceux: donit elle -'ê3,-,
faite lat complice.

Sur l'ordre (le Bon Diffur, revenue auprès dei (t'!bton e-t Montaik-
glon, elle leur dit (lue Blanche était dans la p)rison du gerueur

M1oataiglon fut transpor-té do joie :
-Nous nommes sauvés ! s'écria-t-il.
Gaston re.ssecntit quelque chose de pénible qui r(e,--erlait à un

remordls.
-Il nous faut maintenant partir d'ici au pîui vite, nous embar-

quer sur le Nigar, y natviguer autant que nous lic pourrons: enfin,
par n'importe quel moyen, ga4gker le grolfe die l3uin oùt nous trou-
verons un navire pour la France.

c,'Ta hello-soeur ne nous inquiètera plus dle ses recherches conti-
nuelles, de ses folles imaginations!

Lit sueur perlait au front dle Gaston. Il était titcipable de pený-er,
(le vouloir, et s'on remit (le tout à Montaiglonl.

-Continande, je t'bia,(lit-il.
Mvontaiglon lit venir les deux noirs.
-Vous avez naivigué sur le Niger ?
-- Oui, Sidi.
-Etes-vous descendus .juqui'à la me'-
-Jusqu'à Laos, oui, Sidi.
-Le Niger O:it-il tou jours navigable
-Non, Sidi, il faut transporter les pirogucs à trois ou quatre

endr-oits oùt il y a des rapides.
-C'est bien, allez tous deux acheter et équiper deux pirogues,

procurez-vouz dles provisions pour le voyagn, des armnes et de la
poudre: nous4 partirons demain.

Montaiglon donna à l'un des noirs un Fac reinp'ýi de pièces i,'or.
Les noiri partirent pour exécuter les ordres <îu'oi, venait de leur

donner. Ils we ilinigèrent vers ICabia, p-rt dte Touilatutou, situé à
huit kiloiètrei do la ville, achetèr-ent doux pirogute:--, des p)rov.i uons
de bouclie, deti fusils et de.% munitions.

Ils revinrent à Tombourtou à la fin du jouir.
Fatha les attendait à lat porte do la ville ct leur p-ýrla long-

temps avec force gestes et roulemients d'yeux.
Elle seuillîit leuir faire dles propoiitions qu'il lié iîtaîenrt à accep-

ter ; ilu s'y (lécidèrent enfin.
Alorq, l"ntlum les pr6céda auprès dle leurs in1ýîtrî-4,
Les noirs rendirent compte à Montaiglon ilusnueciè. de leurs négo-

ciations.
-C'est bien, soyez prêts à partir aui point da~ jxur.
-Oui, tout scrai pr-êt.
li'âthxma servit le dîner. Moaftiolon et ý4-ito ervni-chèrLe

firent honneur au rep>as. Moiîttuiglion était rayortnant <lt'ospoir -, sa
gaîté dlissipa peu à p)01 lat tristesse (le ( ciston.

lentlmmat servit dlu thé et du cognac c ui;ne 4l'lpîbî'u le ; pais, les
complices fumèrent dFexceller.ts cigares eni faisiant (le nombreux
projets i; tout lecur avatiù réussi jusqu'à ce Jour, tout leurrésiat

La% nuit étilit tout à f'ait venue, uîmc (le cesi nuit-z spl.nlidi <lut
dé.sert oùi le dlisqueiý (le la lune ré,prtnd( sa douces uiè-'i'nir'ent. A
lat chaleur lrtlante du jour -iuceéMitit une l'rilcur délicieuse.

l.tenilii sur- <les nattes, les3 deux hommes ,nt.iricnt leurs i-

pières ,se fermer, une invincible somniolence- les; emupchit 1)enti t do0
se comnuimquer- leurs impres-ions, (le fttire procéder aux <lerniers
prdpatratif.- rie voyage.

Ptiis, dans le lourd sommeail où ils tombèl)rtent tous deux, ils tIrent
le Moulme rêve : Onles <l4 épouillait de leuirs vî^teuum'nts4, oit a'emiparait
des ceintures contenant lat fortune volée à Blanche ; ils3 voulaient

réýister, crier, se débattrae; ils ne pouvaietit faire un mouvement,
jeter un cri....

Ils sentaient une ,iu>ur d'angoisse couler sur leur visage et fai-
saient de vains cfforts, pour ouvrir les paupières, chasser ce cauche-
tuar causé situ- doute par la fièvre.

Peut à peu, ce cauchemar pénible se dissipa; ils dormirent d'un
sommeil de plomb.

Aiu point dlu jour, ils furent réveillés en sursaut par des cris, des
cliq1uetis d'armes.

DJes nègvrc3 armés de sabres, et, du fusils, des soldats (lu grouver-
neur se jetaient :sur eux, les liaient avec des cordes avant qu'ils
aient eu le temps de faire un mnouvement, les plaçaient en travers
-ainsi quo des stc5 -sur dcs chamenaux qu' ils excitèrent à grand-,
cris.

La troupe lmrlnnte se dirigea vers lit maiion du gouverneur. Gas-
ton (le Pcrvenehè>re et Monitaigdon furent jetés dans une salle
humide et sombre, caolhot sou' terrain creusé dans le sol sableux.

Les'i O*ux* noi rs et Fatm*&, montés sur (los méhara dont ils exci-
taient l'ardeur, s'éloignaient de Tombouctoa pour gagner [Cabra.

La négresse disait à ses compagnons :
-- Ouii, j'ai dénoncé nos maitres comme chrétiens pour me venger

do ce qu'ils m'ont obligée à faire contre nia bonne maitresse. .,
Le gouverneur les tuera comme des chiens, Fathma est contente!1

-Et nous aussi, bien contents ! répondaient les noire, riant de
toutes leurs de Üts blanches, et frappant îtir l'or dont leur ceinture
se gonflait.

-Vous n'avez paii ou dle peine à los d4pouiller, j'avais versé dans
leur boisson le suc de l'herbe au sommeil.

-On les retournait comme des balloti, ils ne sentaient rien.
Et les nègres riaient au souvenir de l'opération nocturne qui les

faisait riches.
-Nous plus être esclaves, nous libres, nous acheter esclaves avec

l'or des chrétiens.
-Moi, disait Fathimi, j'irai demneurer chez les Français, j'aurai

des robes de soie et une voiture..
Elle s'interrompit soudain.
Une bande de Touareg et de soldats entouraient les malheureux,

se précipitaient sur eux, lQs perçaient de coups de lance et les achie-
vaient en leur coupant la gorge. Puis, après avoir dépouillé les
cadavres, Touareg et soldats retournèrent auprès du gouverneur.

C'ét;.it un gros nègre Sontay, abruti par une continuelle ivresse.
Les Touare g partagèruent avec lui la fortune enlevée à Fathma et à

ses compagaiois ; ces partL' eq avec !as gulerriers voilés constituaient
le pîus clair des revenu.s de Sa MJIcist 6.

xiii

BlaDche, un 1moment vaincule par la douleur, ne tarda pas à
recouvrer son énergie.

Bien (lue brisée de fatigue, étourdie par le coup inattendu qui la
frappait, elle ne se laissa pa4 abattre par le déèeespoir.

Alors que tout lui déFendit d'espérer (le revoir Renaud, elle
avait espéré ; et ce qui semblait un rêve était cependant une
réalité : Renaudl vivait.

Seule, elle avait eux raison contre tous ; sa folie sublime était
sagesse, renversait le raisonnements les mieux établis, les p>lus
inattaquables en apparence.

Renaud était menacé de mort: Dieu lui accorderait-il d'arriver
à tempa pour le sauver ?

Il fallait partir, partir sans perdlre un instant!
Caux qui l'entouraient lui étaient dévoués jusqu'à la mort ; elle

le. enflammait de son courage, <le sa confiance.
Le jeune nègre servit de guide à la cu-ravane. Il indiqua l'endroit

ont il se trouvait avec 11-naud lorsque les Oul.ad-Dulim les avaient
câpturë-i;, ainsi que la direction priie par les Mauires pour regagner
leur cainpemsint.

L'enfant reconnuitt le traces de ses ravisseur8.
al.ur la chaiileur, la fatigue, il allait toujours à pied, les yeux
fié- srle sol, relevant avec une singulière intelligence, une acuité

de vue incroyable les moindres vestiges que les sables mouvants
n'avaient pas; complètement effacés.

Oh !c'est <lue le pauvre petit n'oubliait pas celui qui l'avait arra-
ché dles mains des Dahoméens, qui avait risqué sa vie pour le
sauiver.

Zibara, - c'est le nom (le l'enfant, - dans l'espoir d'arracher
Renaud aux Ottl;tJ-D.litu, avait marché jusqu'à complet épuisement
df, ses torces.

Blanchie, le soir, au campement, soignait l'enfant, le serrait contre
sa poitrine, écartait ses cheveux crépus et l'embrassait sur lo front
en disant :
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-Zibarà, tu es bon, dévoué à ton maître, I)iau to bénira; il
t'accordera (les jours heureux.

-Si Sidi Renaudc est repris vivant, Zbira sont heureux, miai -
tresse,' répondait lo petit garçon on mettant la ' i:ur sa poitrine.

On arriva à l'endroit oit Renaud avait été cn nv ar loi Oulwd.
Delin ; les traces dos Maurtis étaient encore

On relevaý également celles do la caravane de Bmi l'edda.
Pendant que, Boni Rabbahi avec quelques. hïms.uivaient ces

dernières, le gros rie la troupe s'avançait uvec Blzanchle cri se gui-
(tant sur les maiirquesj laissées pur les Maures.

Un soir, les vAlettes Eigrnalèrent le campement (le cesî dernicrs à
une demi-jc.ui(ne (,e aiariche. On n'allumua pas dle feu par ceainte
d'étr3 pio Los sentinelles furent augmnentées: e t: urent ordreD
de redoubler de vigilance.

Le iexBtn D:iYar dit à Blanche, fr4înissante d'anxi,étý
-- Mtxd&-iiîf, je comuprends votro impatience dc courir sur caux qui

r!?tietinent votre in'tri prisonieir, niais, la plus grande jîîifflew-0 e:t.
néceseaire ; si les Ou!aid-Delim devinent en nous de.s Llraerils
é-gorgï.roiit vritr, viari et prendront la fuita ; nous (levons tentu*r (le
les surprcendIre, d'arriver &ur eux àt l'improviste.

-Oui, Ben Dilijefu8 que vous avez raison, ,Je mue conlic; àt
votre grande expirience d.es choses du désert; l)anlonriez àt »lon
inquiétude, a ru-8 crainites. .Si nous allions arriver trop tard, -,i..

Un bruit à peul de dî:c.ance du campement lui coupa lit parole.
Ben Diffat mit un doigt suir ss lèvres, polir inviter la jeuine f2iiiîme

au silence.
Il se gli.sa hors du campement pour reconnaître la cause do ce

bruit.
Son fils surgit soud,%in devant lui.
Il désigna un bo;uý,iuet d'arbustes à cent pas.
-Ben Keddla est CýChlé là avec -ýs gruerrier.4, (lit-il. Il Veut e"sa-

yer de sauver celui qui lui et r@ndui sa femme et ses nitt enle.vesý.
par moi commeà otage, il veut risqluer sa vie et celledr detigerrier:.
pour arrachler Sifli PR'-naud à la mort, Sidli Renaud qiti il giéri,
lui et les siens.

-Ben Kedda marelle do.n la voie do Dieu. Vit lui porter lo
salut de Btn Diflhr.

Qu'il ordonne à ses gruerriers dle ne pas se montrer, d1e ne faire,
aucun bruit et qu'il vienne auprès de moi ; nous dlécideuroni deo ce
qu'il convient de faire.

Býn Dilfar pria Blanche de1 so rendre soua se% tent-. On lui Ferait
connaýître la diieigion prisec par les chefs.

Il Fut décidé que, guidés par Zabira qui dlésignernir, la tented'h-
him, Ben Kedda et Ben Rabbah partiraient aur mi:ieui de la uinit
et qu'ils essaierait-rt dle pénétror par surprise dans le cainpeinent
des Maures.

Les gaerrie.ý touareg suivraient, puis, la car'varie, à diAnllce.
Ce plan fut au usitôt mi-s à exécution ;il fut facilité par l'absence

de lune.
Les Nomades savent empê(^cher leurs méhlara (le beýugler, dLi pousi-

.9er le moîindre cri ; ceux (les Toaq sont p;articuIièrom1eîît dsés
à ci, silence propice aux surprises nocturne.

Be'n 11Ked et le Chaimb.â- mirent pied à terre près dueapnit
dl'Ib,,ahim. Etnveloppési dans leurs buarnous noirs, ils- rampèrent vens
la tente du Oulad-Delim.

Le nègrre Zaibira les guidait, sa peau couleur de nuit lo fzist.ait
iinviîile. Il rampmait commen un serpent, ses brasu trai'gres pllonigés
sur le sol.

Au moindre bruiit su4pect, il s'arrêtait, <lemeurait immobile
comme une pierre.

Les. deux hommes régletient leurs mouvements sur ceux de l'en-
falnt.

Il atteignit la tante d'Ibrahim, la plus rgande du apme.
un chien grionda,,, Zbira retint 3on souillle.
L'animal gronda plus fort. Le nejz .3ur le sol il fl-.irait la pib.tù dul

nègre. Il on'prit le contre-pied et arriva sur Bcm ko'ia. allait
s'élancer en poussanit un aboiement furieux. Il p'n iU vi le temps.
Le Tou.,reg lui enfonça son poing gauche dani la.it' et, du brai
droit, lui entoura l.3 cou. L'avant-bra4 du gu-,eer ïoi!areg portait
un bracelet.

Il n'avait pais retiré son poing dle lat gorge deo l'aLnimal qui retomba,
mort.

Z %biria, peu latit que sa passait cAtt scène sl'ine opi
avec lin pei-nard une. corde de lat tente, soulevait un peu l'étoiï,) cil
poil de I) cliiiiîeau et se gIlî.sa,ît -1 l'intérieur.

Il reicortît bientôli et rampa vorsï sei coinp'ignojni
-Sidi Renautd est toujours enchaîné àt un pic.Il m'a vu

entrer et n'a pasý bougé. Je lui ai donné mon poign',ýrd en mettant
un doigt,, sur ries lèvres. Il m'a remercié du regardt.

-c'est inZ-lbira, dirent ses compagnons. Suis'-nIous!.
Th soi-tirent dLi c!ampemefnt avec les précautionsï prÎh.cs pour y

entrer et reý_ggnèrecit l'endroit où leur.9 méhara était coîichéA.
Lesi gueirriersi touareg avançaient dans l'ombre, silencieux, -à

peine visibles.

Bcn Redda leur donna ses instructions -à voix basée.
Ils s'éloignèrent, disparurent dans lat nuit.
lict Raibbih observait les étoiles.

-1iitdeux heures il foretJour, (lit-il au Touareg.
- h4arelion8, réponîdit Pi-r Ke< lda.
Ils arrivèrent au camnpement dei Iore, traversèrent au galop

dIo leurs mnéhara renversant tout sur leur pass.,age înnsi qu'un oura-

D)es cris retentirent (lo touttes partis.
Ilsjà les deux guerriers étitioit dans lit teuîto d'Ibrahim, trai-

eluticnt la tête (lu Haure, renversaientl la femmeîi d'un coup do, plat
<LC aie soalevatient dptis lours bras Uenaud qui avait colupý ses
hiC,71, le his.saieât sur un méhari ob, hurlanli, brandissant leurs Ianl-

ces.'éltniçaiont au galitop.
Eu vain les, Maures tetitèrent dle s'opp)oseir -à leur tuite, iln tomi-

b-%ie ýt sous les coupî1 (lu. I'ouaretr et dlu Umailbâ.
Eu iiiétiio temaps lesi guerriers voilé. comm iiin vol (le corbeaux,

'atb:.ttaient sur le eanîi et i pouisstnt (le cris féroces et poin-
tant, leurs foruîimablei lances.

Rien ne leur résista. Les Maureis surpris furent tous égorgrés
ils tomibisient comnie les épis sous la faux dua moissonneuir.

Lo siable jaung dit ésr se couvrit (le Ilaqîxes de sang. Dans l'air
montèrent d'àci-es senteurs et dos râles ( dagonie.

Pendant une. heumre les 'Touareg le.ncèrent leutra méhara àt une
allure folle, vertig-ineu,.se. Leurs burnous noirs se soulevaient et bat-
t,-.ent commie des grandes ailes dieuxdo proie.

Ils arrivèrent à l'endroit où E>on Diftl'r, Blaitche et lo gros de lat
caravane étaient postés 4;n réserve.

Cet éloignertenti availi été convenu entre les chiefs afini lue Blai-
elle nie Fûtt pail témoin du miassqacre.

-fies chrétiennes souff'rent <le voir couler le sang, atvait dlit lien
Diffix,.

Rn udéait presque n. Dui plus loin qu'il l'aperçut, Bon l)ihlar
s'éiettçat aui-duvant dle lui, luti .idta un riche burnous iiur les épaules'
et d'une voix in.sPirée

-Dieu a fait un iiîiracle on ta faveur, Sidi, dlit-il en lui prenant
la main.

-ieu iii'e% retiré dlis mains <lu iiues ennemis ;que D)ieu woit loué
r<pii~li Reaudgra"eiennt.

-)i.u at ..it pins pour tion serviteur, reprit le caïd. Il veut, dans
>:i bonté, que tel revoide,@iiux <lue tu a-4 ainié.4, que tu as ouibliés...

-A1 n'u leï m~nes frères, cetïd ; Je saurai prouver n rcn
nài-,sircc àL eux (lui il'ont sauiv la vie.

'Vus tgvres ne la:,sentjnntais paî-ier que lat vérité, Sidi, toit
cireur es;t pur, -iu<ds- ])îei me charge (le te faire souvenir (lo ce que
tu ai ouibl.é par sa volonté.

])Dieu est le seul grand iniséricordieux, Sidi. Dieu a fermé tii
méneiore sur ton nsuafin qlue tu ne siccomil)em pas aux souvenirs
&os tortures q1u'il t'avait envoyées commne épreuves ;tes4 épreuves
iont tinies! et J)icu vat iouffler sur ton tfrànt obscurci.

-Qu)e veuxi-tii dlire, celé ? questionna Itenaud, les yeux tués sur
les prl:nellesj (le feu du vieil Arabe.

-Je veulx diq'il va dîýchîrer la voile qu'il et étendu polir toi
entre le présenyt et le pas8é ;.je dis qu'il veut qtue tu te souviennes
(le, ton Puyi, <le celle qu'-e ii y ais Ilaissée et qlui, depuis dix-huit axis,
pleure ta ot

-De, qlui voux-tu parler?
-)'unc jeune Femme quai partageait ta couchie, Sidi. I)'ttie jeune

Femunie aux cheveux d'or, aux yeuw clairs conmme l'eau (les sources,
d'un mce qnneiue tu aimais, <'une F~rançaise qtue tii mi épousée

q1uandl tu étais4 Iý'rançiais.

Et Renaud, tremblnt do tous ses metmubro.-s, le front humide, répé-
t'lit

-Quand jtisFrànqais L. .. Une Ju:une fenumme aux yeuîx clairs
ainsi qu l'eau <'une sotirc L.. Ma fenîmeio .-. ina feine qui Ille
croit mort et qlui pleure!

El cachaý son isgedans ses miains.
Lu, caïd rpi
-Oui, Sili, (le ta femme quti se constitue dle l'imtpattic <le se

jeter dansý tes bras, dar;roier <lo etrmes <lejo<io ton i)o'e
l~uulreleva la têôt(', ses regarîs. %'emiplissaient d'une luièîire

c,%ringe, ses lèvre; l'rêini.ssa.icnt.
-Mat femînnie. .. inurmuura-t-il encore
-- la femme qui esit là, (lite *j'ai amîenéCe auprès <le toi, tat femîme,
Slque tous CeuIx que tu i!., iiiiés et servis ont prS ousl leur

Pr-ot:etîon. .. Tlu me reconîrais, je !suis 1Ban l)ifar dles ClietmihXs.
'Voici mon fiils Bn Rnibluah, et Bom KIeda, chef <les rl701îare,

-Je vous reconnais tous, mes <uisi, répondit Rtenauil on tournant
les veux vers ceu ii' quit van(,aietit on môrmme temips (Ille le vieillard.

-n. i Dill*î.r écortat lat drirperie d'une vaste tonte.
Bi.neihe dc Perveuîcliàre, en une toilette parisienne, ftypati'ut sur

le seuil. Elle su jeta dans les bras de son mari on s'écriant:
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-Renaud, mon cher Renaud !... Renaud de Pervenchère, ne me
reconnaissez-vous pas ?

Les traits (le llenaud se contractèrent. Il pâlit sous son hâle et,
frémissant, il s'élança vers la jeune femme, la serra contre sa poi-
trine en jetant un cri :

-Blanche !. .. ma fenune !... ina chère Blanche !
Il put à peine articuler ces mots.
La secousse fut trop fortu pour sa faiblesse, trop brusque, Renaud

chancela; il serait tombé si ses compagnons ne l'eussent soutenu
dans leurs bras.

XIv

Près d'une année s'est écoulée depuis les événements racontés dans
le précédent chapitre.

Renaud a été sérieusement malade. Il est entré depuis peu en
convalescence.

Il occupe avec Blanche, dns l'oasis d'El-Goléa, une maison
entourée de magnifiques plantations qui s'étendent jusqu'à sept ou
huit kilomètres de la ville.

Les jardins, fort beaux, sont plantés de pêchers, abricotiers,
amandiers, figuiers, grenadiers, etc.

)ans son ensemble l'oasis possède seize mille dattiers.
Chaque jardin a son puits. L'eau s'y trouve en hiver à un mètre

ou deux de profondeur; en été, à quatre ou cinq mètres,
Nous sommes en mars 18G0. La température, quoique chaude

déjà, est supportable. Les grandes chaleurs ne se feront sentir que
dans quelques mois.

Dans une pièce un peu sombre s'ouvrant sur une galerie entou-
rant une cour, au milieu de laquelle s'élève une fontaine dont
l'eau tombe en gazouillant dans une vasque de pierre, Renaud et
Blanche causent en se tenant tendrement les mains.

-Vous ne souffrez plus, Rtenaud ?
-Non, ina chère Blanche, la fièvre qui me brâlait a disparu.

Mes forces reviennent. Dans quelques jours, je pourrai faire une
courte promenade matin et soir, cela me fera grand bien. Oh !
comme j'ai hâte de revoir la France !... Oh ! ma patrie bien-aimée
si longtemps absente (e mon souvenir !.Oh ! ma chère Blanche,
comment est-il possible que votre image chérie se soit effacée de
mon esprit, votre amour le mon ceur.

)es larmes mouillaient les paupières du convalescent.
-Ne vous attristez pas avec ces souvenirs, mon cher R'enaud. Il

n'y faut plus penser si vous voulez reprendre des forces pour le
voyage que nous avons à entreprendre ; pour apprendre, sans trop
vous émouvoir, tout ce que j'ai à vous faire connaître.

-Depuis dix-neuf ains, que d'événements ont dû se passer, en
effet !

-Oh ! oui, mon anmi, nombreux et inattendus!
-Et vous avez refusé jusqu'ici de m'entretenir de ces choses que

je voudrais tant connaître !
-Eneore un peu de pattience, mon cher Renauid, ne retardons

pas votre retour à la, santé par des émotions trop fortes pour votre
état.

-Vous avez donc des choses terribles à m'apprendre ?
-Je ne puis répondre encore... Ne me inestiontez pas... N'ima-

ginez pas ion plus deq imallcurs irréparables... Je suis près de
vous, je vous aime. .. plus tard, vous saurez tout!

-Vous m'avez (lit <tue imioi frère, mon cher Gaston, était encore
de Ce monde?

Blanche tressaillit.
Elle répondit avec ellort:
-Gaston et son ami, NI. (le fontaiglon, m'accompagnaient ; en

dépit des vraissenblances, malgré toutes les raisons qu'on mi'oppo-
sait, je résolus de ie mettre à votre recherche.

-Pourquoi vous ont-ils quittée ?
Après une seconde d'hésitation, Blanche (lit:
-Ils ont cru devoir suivre une autre direction que celle indiquée

par nos guides.
-Les malheureux ont peut-être été victimes de leur dévoue-

ment ! s'écria Renaud attristé. Oh ! que les forces me reviennent
et je me mettrai à leur recherche, je ne puis, je ne dois pas aban-
donner ses amis dévoués 1

Blanche ne répondit pas. Elle ne pouvait pas répondre à son mari:
-Ces amis dévoués sont des misérables qui vous ont trahi, vendu,

qui m'ont dépouillée, espérant que je mourrais au milieu du désert
ou que je serais massacrée pmir mon escorte révoltée ?

Elle ne pouvait briser le c'elr de Renaud affiaibli par la fièvre.
Il put enfin sortir quelques heures par jour. La marche lui fit du

bien. Ben )iffar et son fils accompagnaient Renaud de Perven-
chère dans les courtes excursions que le malade faisait dans l'oasis.

Renaud et Blanche étaient adorés (les indigènes qu'ils comblaient
de bienfaits. Renaud demeurait pour eux le " ehéri de Dieu " qui

les avait secoarus dans toutes leurs infortunes, les avait soignés,
eux, leurs femmes et leurs enfants, racheté leurs troupeaux, recons-
truit leurs cabanes, creusé leurs puits comblés par le sable.

Le caïd ne pouvait empêcher les pauvres gens de les suivre dans
les promenades paisibles et lentes qui, peu à peu, rendaient à
Rtonaud le calme et la force.

Les indigènes se prosternaient devant Renaud et Blanche et
appelaient sur eux les bénédictions d'Allah.

Quelquefois, ils mêlaient à leurs prières leurs chants et leur
musique barbares; on ne pouvait échapper à cet étourdissant cha-
rivari que par une habile retraite au plus profond de la maison;
ce sont les désagréments de la popularité en Afrique et ailleurs.

Renaud, maintenant, se sentait assez fort pour supporter les fati-
gues d'un long voyage. Il avait hate de partir et la sagesse était
d'accord avec son impatience; il ne fallait pas attendre pour se
mettre en route les chaleurs torrides de l'été.

Ban Rabbah se chargeait d'organiser une caravane que lui et le
chef Touareg escorteraien jusqu'à Tripoli, car, par une sorte de
superstition du cœur, Ronaud voulait s'embarquer pour la France
du point où Blanche avait atterri sur la terre d'Afrique, du point,
où lui-même, dix-neuf ans auparavant, plein d'enthousiasme, il
s'était élancé à la conquête du désert oâ il avait failli laisser sa vie,
où sa raison s'était longtemps égarée.

Sur la prière de Blanche, ni Ben Diffar ni son fils n'avaient
exprimé à Rnaud leur opinion sur Gaston et sur son ami Montai-
glon.

Le vieux caïl, quelques jours avant l'époque fixée pour le départ
de ses hôtes, voulut rendre à Renaud ce qui restait de la fortune
que celui-ci lui avait remise en dépôt.

Il apporta l'or dans des sacs et le répandant devant Renaud:
-Sur Dieu qui m'entend et me juge, Sidi, s'écria Ban Diffar,

voici ce qui reste de ton trésor. Je n'ai rien retenu pour moi ; sur
ton ordre, j'ai secouru mes frères malheureux!

Renaud se leva, embrassa le vieillard et lui (lit:
-Quand je ne serai plus ici, tu continueras à faire le bien ainsi

que Dieu l'ordonne, cet or est à toi et à ton fils.
" Ce n'est pas le prix de votre dévouement envers moi ; le dévoue-

ment ne se paie pas avec (le l'or ; car, s'il en était ainsi, les riches
seuls pourraient faire le bien, ce que Dieu n'a pas voulu ! les pau-
vres ont de plus grands trésors: le sang de leur cœur au service de
leurs amis, leurs fatigues, leurs privations et leurs veilles pour les
servir.

" Girde cet or, caïd, en souvenir de ton ami.
-Sidi, j'acccpte cet or, ce sera le bien des pauvres, répondit le

vieillard.
Il ajouta avec expression:
-Que les prières qu'ils adresseront an ciel retombent sur toi en

rosée bienfaisante! Que Dieu répande sur toi et sur tes descen-
dants les richesses et la joie ! Que ta femme te donne des enfants
qui honoreront ta vieillesse

Blanche, à ces mots, sentit soa cSur bittre à grands coups dans
sa poitrine !

Quand pourrait-elle apprendre à Renaud qu'ils avaient un fils et
que ce fils lui avait été enlevé!

Il fallait attendre, attendre encore ; ltenaud, sous ce nouveau
coup frappé par le destin, Renaud pourrait désespérer.

De jour en jour elle remettait cette confidence.
Le moment du départ arriva. On quitta El Goléa pour se rendre

à Tripoli en passant par Rhadamnès.
Ben )iflr accompagna ses hôtes jusqu'à cette oasis du Sahara

tripolitain.
Ben Rabbah et Ben Ke.lda continuèr.nt le voyage jusqu'à' Tri-

poli : cinq cents kilomètres restaient à faire.
Renaud supporta sanis souffrances les fatigues de la route. Sa

raison s'affermissait en même temps que ses forces.
Il avait hâte d'arriver à Tripoli. L\, il lui semblerait avoir un

pied en Iranco. Il disait à Blanche les souvenirs qui lui revenaient
de cette ville, la première où il eait abordé en Afrique : Tripoli lui
était apparue toute blanche sortant de la mer bleue. Il la revoyait
ainsi dans une transparence lumineuse.

Il dépeignait des ruelles ensevelies sous des arcades, des maisons
closes, des constructions biz arres et pittoresques. Et les bazars
remarquables par la richesse des marchandises et Ia variété des
types des marchands et des acheteurs ; toutes les couleurs, tous les
costumes y déroulent leurs teintes diverses, l'humanité africaine est
représentée là tout entière.

Blanche était heureuse de l'entendre parler avec cette lucidité
enthousiaste.

-Mon cher llenaud, vous ne souffrez plus, n'est-ce pas ?
-J'ai reconquis toutes mes forces et toute mon énergie, ma Blan-

che adorée. Oh ! ne craignez rien; votre présence, votre dévouement
ont dissipé la nuit de mon esprit !

" Je ne veux me souvenir que d'une chose dans le passé ; de votre
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courageýhéroïque ; n'espérer qu'une chose dans l'avenir: vivre heu-
roux l'un près de l'autre.

" Quant au présent, il me suffit de vous voir, de vous entendre,
de vous serrer dans mes bras !

Il la pressait tendrement contre son coeur.
Ils étaient depuis huit jours à Tripoli, se reposant des fatigues

du voyage. Encore quelques jours et il prendraient passage sur un
navire en partance pour Marseille.

Zabira, le petit nègre qui avait aidé à la délivrance de tenaud et
de Blanche les accompagnerait en France.

Ben Rabbah et Ben Kedda, étaient les hôtes (le Renaud et de
Blanche. Elle les avait priés de demeurer avec eux jusqu'au
moment où elle s'embarquerait pour la France avec son mari.

-J'aurai besoin de vous, avait dit Blanche, les deux Arabes
s'étaient inclinés.

Pour Renaud et pour elle, sur un signe, ils se seraient jetés dans
le feu: Ben Kedda, le Touareg qui avait autrefois accepté de Mon-
taiglon le prix du sang de Renaud, aussi bien que Ben Rabbah, le
Chambâ, dont le dévouement ne s'était jamais démenti.

Quel projet nourrissait la jeune femme en demandant aux deux
Arabes de rester auprès d'elle ?

Elle avait résolut de démasquer son beau-frère et Montaiglon ; il
le fallait pour sa tranquilité dans l'avenir, pour la sécurité de Renaud
que sa confiance en l'amitié de son frère pouvait précipiter dans de
nouveaux dangers. Mais, cette confidence terrible, cette accusation
qu'elle allait porter contre Gaston, contre son beau-frère, il était
nécessaire qu'elle fât confirmée par les irrécusables témoignages de
Ben Kedda et de son compagnon.

Mais cette confidence, si difficile qu'elle fût à faire par Blanche,
si cruelle qu'elle dût être pour Renaud, qui aimait son frère Gaston
du plus profond de son coeur, cette confidence n'était rien auprès
de celle qui devait la précéder !

Renaud ne savait pas qu'il eût un fils, elle devait le lui appren-
dre ; mais, à la joie de cette nouvelle, elle devait aussitôt faire suc-
céder le désespoir de la perte de cet enfant, non une perte décretée
par Dieu et en chargeant l'ange noir de la mort, mais voulue par la
méchanceté des hommes: " Georget, devait-elle lui dire, n'est pas
mort, il m'a été volé! Moi, sa mère, je me suis laissé enlever mon
enfant! l'enfant de notre amour! Celui qui aurait été notre orgueil,
notre joie! "

Voilà, surtout, la confidence qu'elle hésitait à faire. Celle qui lui
coutait le plus!

Comme Renaud, à peine rétabli, allait souffrir à cette affreuse
nouvelle !

Dans son cœur, ne l'accuserait-il pas (le négligence ?
Une mère dont òn enlève l'enfant n'est-elle pas coupable d'avoir

rendu le rapt possible ?
Oh ! si, en apprenant ce malheur. l'alfection de Renaud venait à

se changer en haine, en mépris!
Elle frissonnnait à cette pensée.
Pourtant, elle parlerait, elle devait parler.
Il lui serait interdit de dire de quels soins, de quelle surveillance

inquiète elle entourait son enfant, son petit Ge.orget qui, cependant,
avait été ravi à sa tendresse; elle aurait l'air d'aller au-devant des
reproches que, dans sa conscience, ltenaud ne pourrait manquer de
lui adresser.

Elle supporterait avec patience et humilité ces reproches muets
de son mari, plus tard il reconnaîtrait l'injustice de ses soupçons.

Dieu, en lui rendant son mari, avait fait un miracle; un autre
miracle de sa toute-puissante bonté lui rendrait peut-être son
enfant!

En tout cas, le devoir lui ordonnait de parler, <le ne rien cacher à
Renaud,

D'âme noble et généreuse, Renaud mêlerait sa souffrance à la
sienne, il plaindrait la mère et ne l'accuserait pas.

-Oui, c'est cela, ce soir, il saura tout! se dit-elle.
La soirée était délicieuse. L'air embaumé de parfums. Les étoiles

scintillaient dans un ciel de saphir.
Renaud et Blanche, sous la douce et silene:euse lumière de la

lune argentée, se promenaient à pas lents dans le jardin d'orangers
qui entourait leur petite maison blanche.

Il la fit asseoir sur un siège de bambous et prit place auprès d'elle.
-Dans le calme de cette nuit étoilée, dis-mois, ma Blanche

adorée, <lis-moi comment tu as vécu pendent mes longues années
d'absence ?

-Mon cher Renaud, j'ai retardé ce récit jusqu'à ce jour, répon-
dit-elle d'une voix douce et vibrante à la fois, parce que ce que j'ai
à vous apprendre vous paraîtra si étrange, qu'il vous faudra tout
le calme de votre esprit, toute la sagesse de votre raison recouvrée,
pour l'entendre de sang-froid.

-La fatalité a-t-elle donc épuisé sur nous tous les événements
dont elle dispose pour troubler les faibles humains ? demanda
Renaud en souriant.

-Vous allez en juger, mon ami.

Blanche se recueillit un instant.
-Vous souvenez-vous de votre départ de France, Renaud ? reprit-

elle. Nous étions mariés depuis peu de temps. J'étais orpheline, vous
tue laissiez seule en France, poussé par la noble ambition de servir
votre pays.

" Je ne m'opposai pas à votre projet, je pleurais lorsque vous no
pouviez voir couler mes larmes.

-Blanche, ia chère Blanche, ne me reprochez pas cette déter-
ination ; je sou tfrais autant que vous, carje vous aimais de toute

la force de mon âme ; une volonté plus forte que ia volonté mue
faisait agir : des rêves do gloire, d'ambition, celle de doter la France
<l'un empire colonial comptrable à ce qu'est l'inde pour les Anglais,
enflammait mon esprit, faisait bouillonner mon sang dans mes
veines !

" J'espérais vous appeler bientôt auprès de moi, de moi couvert
de gloire ! Les événements ont eu vite raison (le ces splendeurs créées
par mon imagination

Dieu, ma chère Blanche, a abattu mou orgueil ; il a lancé contre
moi sa foudre ; peut-etre voulait-il mue punir d'avoir sacrifié mon
amour à des rêves glorieux !

" Oui, je le confesse, j'ai été cruel envers vous et vous on demande
pardon.

-Renaud, dit-elle en lui prenant la main, je n'ai pas à vous par-
donner ; mmalgré ma douleur, je vous admirais, j'étais lier, par
avance, de vos succès desquels je no doutais pas et dont l'auréole
m'enveloppait de ses rayons futurs.

" Je vous voyais revenir éblouissant, d'une gloire qui rayonnait
sur moi. Tous (eux, Renaud, nous avons été coupables d'orgueil.

-Dieu nous tiendra compte, mia chère Blanche, (le notre désin-
téressement, du noble but que nous voulions atteiidre ! J'ai souf-
fert pour mon pays et jamais une plainte ne s'exhalera de ma bou-
che.

" Mais vous, par quelles angoisses vous avcz d passer
-Oh ! oui, de bien cruelles angoisses ! Des souffrances indicibles..
Elle s'interrompit un instant. Ses yeux brillaient.
-Tenez, Renaud, jugoz-en ! s'écria-t-elle en se dressant soudain.
"Quelques mois après votre départ, je n'en pouvais plus douter,

je portais dans mon sein le fruit (le notre amour....
Il fit un mouvement de surprise.
-Oui, dit-elle, ce dont je doutais avant votre départ, sans me

décider, à vous le dire, ce qlue je n'osais espérer était réel... Je
vous écrivis cette bonne nouvelle. Ma lettre, sur votre recommanda-
tion, était adressée à votre frère Gaston ..

-Qui s'était chargé de me faire parvenir ina correspondance,
interrompit Renaud ; Gaston séjournait plus longtemps que moi
dans les villes, y recevait mon courrier et nie l'envoyait idlementent.

Blanche hocha la tête.
-- Ma lettre ne vous est pas parvenue, lenaud ; aston ime l'a

rapportée avec une atlreuse nouvelle, celle de votre mort. Je crus
expirer de douleur.

" Un mois après, j'accouchai d'uni enfanît, un fils tque je nommai
Georgres.

-Un fits ! J'ai un tIis ! s'écria tUnad, le visag' illuminé dejoie.
Blanche répondit tristewncrt
-Oui, lU.naud, nous avons un lis, imais ce fil-; m'a été enlevé
" Il avait trois ans. .. .Jhabitai avec lui notre paais des loses...

Il jouait dans le pire avec ;a gonvernante-: .1 cm'éloigne un ins-
tant. .. Je reviens... Oh ! mon cher l'mand, Georges n'était plus là!

" Enlevé ! enlevé par des misérables que, malgre toutes les
recherches, on n'a pu retrouver !

-Mon fils, mon fils enlevé !
-Oui, Renaud, voilà la triste conlidence que j'avais à vous faire,

que je retardais en vous voyant encore faible et soulfrant !
-Mon lils, mon tils enlevé ! Oh ! BIanche, ima chère lilancele, nous

le retrouverons! Dans quelques jours nous serons en lirance, nous
retrouverons notre enfant, nous le serrerons dans nos bras 1... Oh
partons, lanche, partons !

Puis, il demanda des renseignexnets sur l'enfant:
-Comment est-il ?. .. Est-il fort, bien portant?
Il se reprit, et tristement
-C'est vrai, j'oubliais que, depuis quinze ans, tu ne l'as pas vu!

Quinze ans ! Que d'événements se sont passés durant ce laps de
temps ! Tant de drames!... de sang ! la raison succombant sous
les tortures !. .. Et malgré les années se succédant sans apporter <le
mes nouvelles, malgré mon inexplicable silence, tu n'as pas douté
que je fusse vivant !. .. Oh ! mia chère llanche qu'il en soit de
même pour notro enfant; <lis-moi qu'il vit, que nous le retrouve-
rons !. . . Fais passer lans mon âme la foi qui embrase la tienne!

-N'en doutez pas, Itenatud, nous reverrons notre Georges 1
-- Mais quels sont les misérables (lui ont pu enlever ce pauvre

être 1.. Quel intérêt les guidait ?... Etiez-vous sûre de vos domtes-
tiques ?

-Je crois pouvoir en répondre.
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LE SAMEDI

-Mon frere Gaston, son tuteur ntaturel, son protecteur, ne
dîenîtdonc pas près1 de Vous et dec cet enftant dle son frère ?

Une ltmitne (le haine brûla les yeux (le Blanchec.
Une expres-3ion de mé1pris contracta ses lèvres, qui, sans qu'elle en

ent cons-ciecec, laissèrent passer ces mnots qui -sîlîlèrent ainsi qu'une
lanièrc (le cuir sur le front de Renaud'

-unston, ce isérable !. .. ce voleur!. ., ce lâche
R~enmaud !3e <ressa% tout pâle
-Ai-je bien entendu, l3lneho !. as1ton, uin misérable I

un voleur!k .. un lâche!
Elle fut elffrayée, un irimtant d'avoir las é chî'pper son secret

pluï tôt îu'clle ne l'avait résolu, avant que Rtinau- ne fût en plec-ine
possesion du ses. forces mndaes et pyius

Ces paroles qu'elle venait de prononeri, elle nie pouvait les
rétracter, ne retrancher der'rière de lîoiiteuseq ariliguïtés ;il fallait
qu'elle s'expliquât, (]iilIe dit sur l'heure à Renitud ce qu'elle avait
projeté de ne dire <que plus tard.

-Mon cher Renaud, dit-elle, oui, voua avez bien entendu, (Ca.ton
est un misérable, un lâchie et lin voleur!

"Ces accmqatiowi (Ille je porte contre lui, je les prouverai. .. Mon
cher Renaud, ,j conmprends <uelle iouffrancs nouivelle.j.e vous cause,

.10 voulais retarder cotte cruelle confidknec, le inépri l'a emiporté
sur la volonté, pardonnez-moi.

-Parlez, Blanche, parlez eans crainte, sans restrietiQns, je saurai
trouver le couragre dle tout entendre ,ans faiblir.

-Sacheoz (lonc, mon ami, que Gaston de Pervenchère votre frère,
et son amîi M. de Montaiglon - je ne parle que des crimîes récents
- ont tout fait pour m'empêcher de retrouver vos traces, pour nie
décourager....

-Deuns quel but., grand Dieu
-Vous le saurez tout à l'heure, mon numi.
Elle roprit sont récit:
-No réussissant pan à me décourage(' r, devinant que j'aivaiis reçu

des nouvelles d'espérer dles Arabes- devoués qluiînntrint
Gaston de Pervenclièrte et M. dle Montaiglon onii tentlé (le nous faire
massacrer par les Touaregr...

-Vous faire massacr-er ! Cta.stoit !. ... mon fcèrù
-Oui, Ronaud, Gm~ten, votre frère, inspiré par' Mi dc Mou iilou.
-Quel intérêt mon frère avait-il à votre mort
-lériter de votre fortitue, lldnaud ; le but qu'il îiour,,is'vaii, le

voilà, n'en doutez pas... Mlais écoutez: s'aboucher avec les isaî'e -X
leur faire entendre ce qlu'oni attendait d'eux et lo prix dont ca% paýie-
rait le mnassacre dtý la caravane n'était pas d'une exécutioyi f4ceile.

«M. de Montaiglon - lui seul peut avoir conçu ci> plait inïernttd,
-M. de Montaiglon imagina (l'arriver au mnême résult-at sans courir

les mêmes risques ; avec la complicité de .serviteî:r.s noir:!, ils m'enl-
levèrient les sommes dtIý-inées au paiement (les lioltkmls d'escorte,
des chameliers, des serviteurs, à la rançon que les TrouaLreg, exige-
raient pour nous p)ermuettre d'etrer À '1ombouctou.

"Ils. prirent ce trésor et s'enfuirent, espérant une révolte des
Chamibâs't, une attaque des Touareg, notre tmasmacre et le pillage de
la caravane (que l'on croyait pourvue d'immiiense(,s richesses4.

"J'asisemblai les chefs, je leur <lis le vol dont je venais d'étre
victime. Je le:3 priai de continuiti à mie servir, le-ur promiettant dle
douibler les sommînes que je leur devais.

"Les braven gens consentirent à tout, le souvenir de vos bontés
mie protégeait, icon chier Renaud.

"'Restait à traiter avec les Touaregr.
11ls ne voulurent entendre à aucun arrangemeont ; le plan <le

M. dle Monitaiglon fut sur le point (le riéussir.
-Ah 1 les misérables ! De pareils crime.9 wipt-ils poissiles.

Mais, continuez, Blancehe, je vous; en prie.
-Le père (le Bon Rabbahs,le caïd Bemi Diîî;<r, "tait avec moi ;il me

pr-odigua conseiln et eonsolations ; pair soni asceivant sur' ses coin-
patriotes, il sut maintenir tout le mnonde dans le dlevoir à la
réponse négé ative (les Touareg, aucun caurmure ne s'iéleva, personne
ne perdit sang-froid et confiaince.

" Bien plus, le dis<'un riche Arabe, ainîi de Ben1im ts dévoua
pou tous ; il se poi-ta garant <le la goiînlli exigéeý et se livra comme
otage entre los mains (les Touareg'.

Nous entrâmes à TLomnbouctou, protVgés par esmîx dont on avait
espéré faire nos assass.in.

"Jo réussis à~ obtonir s4ur garantie deux cenmt cinquo.nte mille
francs d'un négociant juif, nousý étions tous -qauvés eit pûmesq nous
lancer s4ur vos traces.

.Le jeune nègre qIle nous avions recueilli !touts guida vers vous,-t
mies compagnons vous arrachè;,ropt à vos e et.nsio.et

-E t nous sommles, réunis à jlllli.g, init chèùre Bla&nche, S'écria
Renaud en s4errant sa fermme contre sa poitrine.

ptIiulermnettra que) nous retrouvions motro enfanb
-couîtez encore, reprit Blanche, je n'ai pas tout 'lit.
" Go qui vous reste à apprendre est lus ipouivantaib!e encore
-DE) quel crime lus grand peut-il donc s'agir?
-Renaud, ci votre frère et M. de Montaiglon m'ont accomnpagnée

dans mon voyage,, c'est qu'ils voulaient empêIcher mes rece>rches
d'aboutir ; c'e-st, qule, si faible qu'ils supposassent hi chance qlue
*J'avais de vous retrouver v'ivant, il fallait quo cette chanc:e m'échap-
pât.

"Certes, ils v'ous croyaient mort; ils avaient polur cela de bonnes
ramsolls, misl..

-Que voulez-vous (.ire, B3lanche ? Expliquez v~ous 7..Jo fr'ýmis
d'horreur L'. la pensée que vos paroles font rnîtr- en nion esprit.

-Vrous pensez, mîon checr Renaund, <lue votro frèro (41; îâ. de Mon-
taiglon avaient, il y a dix-neuf ans, versé le prix du votra sang;
ou.i, V(?u3 pensez colu,, Renaud, et vous avez rison do le cesr car
c'est la véritd

-C'oit eýpou vaniltable ce que vous me dites là, uia,. chèùrc Bintiche
Etes-vous .sûre (le n'être pas égarée par li haine ?

-Appelez Btiieda Rinaud. Appelez B.'n 1"bbah, il.s vouts
confirnieront nies paroles.

-Oui, je v4lux les voir, les interroger.. Oh!Ije neý pui,; demeurer
avec et doute d-ans l'esprit, ce poids affrenàc sur le cSeur.

Les dIeux Arabos furent introduits par Zbira.
Ils s'inclinèrent profondément devant R.cn"ud et Blancehe ; puis,

sur un signe, prirent place _sur un divan.
Rcinaud s'était levé, il marchait d'un passîcv.
Il revint s'asseoir en face de ceux qu'il avatit a ppelés.
Avec le tiegme oriental, ils attendaient patiemileitt que R211MId'

les interrogeât.
il était pâl^te sous son hâle. De ses yeux bramis, il rî'gard-tit tour

à tour les deux Arabes longuement.
BR-miud parla enfin. S% voix était gravo. son acceLit lna.
-O vous qui vous dites mes amiq, B.3i [Q 0Ya nbl guerrier .l.'

iouareg-1l{oggar, et toi, Bsn ibbah, fils i': l3en FMIl's. guierrier de
l'illustre tribu des Chaiibkig-Barazguia, j'ai à, voisi'.2rrg sur
(les choses graves ; me promettez-vous que, la \'ér!ê s :ýu!o sortira
de voi Ièvrcs ?

-Da3vant le Dieu unique, nous le jurons!
R~adse recueillit uin instant:

-L'un de vou!% sait-il, de source certaine, quil y a i-efait,
lorsque je vins dansi votre paya avec deuxconxaem I ovg
(lieje croynis dév.oués à ma persionne, l'un d'eux, Lt>u; l.-s deux

pe inte 'ont digécomme e-spion à vos frèros?
-Nousi le savonq, répondirent en mêm'4 teýmps I' 'Toua1regf et le

Chtauilb,.
-Et-il vrai que nies compagnons aient verst: entre lol* mains de

l'un dle vos f,,èresî le prix de mon sang?
-C'est vrai, «-L'pondit seul Bon Kecidu, qui se levit.
-Tueconi ci1ai (le tes frère qui a reçu du chef bj!anc le prix

dle mon sang, BnKcdda ?
Lec Toimirg, ildbOi(t dlevant Renaud, sous sýon boturnious noir croisa

les bra.4 sur s.. ;î:itri;ic ; de son vsige voilé ou lie voy,ýit qlue les
yeux ardents - il dIit de sa voix gutturala

-Celui qui a% reçu le prix cIa ton sang, Sidi, c'esýt moi.
-Toi. fiJn Keda!.. Toi quo j'nimais
-Oui, Sili, moi que, tu ais sauvé, dont tu aî ,iign4 la f-mme et

le3 enfautâ ; moi, B.cmi fedda, chef des iîwble s guerrier.-i Llogg.-ar, j 'ai
reçu le prix de ton t-ang et je l'ai partag,- avec Utes u3mea

Le chef blanc M'a trompe. .. Sa, bouce 'lc trahiison tt do mien-
sýoiage tin'a per5na<lé que tu venris dans mon pays pour tuer mes
guerriers et onle-ver nos femmes et nos enifant.

",Il nie voulait pa] disait-il, se faire com-plic dIO ce crime et,
d'accord avec l'autre che-f blanc, il ni'ordo-ua -1, t,, tuer peuir sauver
mies frères.

"LA, chef blanc se disoit éclairé par Di.mu qlui lui avait parlé ; je
pii l'or qu'il m'offrait et je proisi de tc tuer de~ mues mains et (le
faire exterminer tes compagnons par mes guerriers3.

Je lie devais agfir qie sur ulin ordre chi chý-f blanc ; ii fit le signe
convenu et.je tins ma promesse-, du moins, jq crus la tnr

"Dieut n'a pas voulu que tu meures, Sidi ; D)ieu inètte 'les hommes
danîs la voie qu'il chloigit!

Dieu, Sidi, est le seul 'grand ! S'il a rictenu mon bras, s'il t'a
sauvé da tues coups, c'est qu'il te réserve pour des sutvres que lui
.seul connaît!

" Que Dieu soit loué!
"Qu'il te protège! Qu'il te fasse, riche et puiss-ant

" Qu'il te dlonne une nombreuse prostéritL!
Bei i Rabbiah prit à son tisur la parole:
-Ben Kedda a dit la vérit4. Les deux chi-fî blalei cj:le tu cru-

yais tes amis t'ont trahi. Ton frère, eolui (lui était à El (JAéa atten-
.lait sOn complice. uadcelui ci est venu lui dire : ", C'est fini,
[tenaud est mort, " ils se, sont enfuis vers Tripoli, ils sont montés
sur lu'. bateaux qui les, attendaient, pour les reconduire dans ton
pays et vol@r tes ricee8es.

",Ce que ,je te dis, je l'ai apprio de mon père, Sidi. Qiiant à Bsn
Keddà, après que sur ta prière, je lui ai rendu ma femme et ses en-
fants, la main sur le Coran, il m'a racont4 ce que tu sais maintenant.

"Pardonne à Ben lCedda, Sidi, il a été trompt. Il a réparé sa



faute, payé sa detto ;) il a risqué son sang et celui dle ses guerriers
poir t'arracher aux Maures.

Renaud prit la main du Touareg et l'appuya contre six poitrine
en signe d'amitié.

Il tondit les bras à Ben Rrabbahi on lui dlisant:
-Je te doiq la vie, B~an Rabhrtlb ; ton image restera~ toujours uda~ns

mon cour. Vous m'avez renui à ma femme :je nie l'oublierai jaw'ns.
"Mes ami.9, pas un mot, jiou prie, de ce (lui vient d., se dlire

ici ; ceci est notre secret, je complte sur votre discrétion.
-Que Dic-u sèche nosi lèvres si nous trahissons ton sctSidi

répondirent les deux Arabes.
Il se retirèrent après les longues salutations iabituelles taux

musulmans.
iRtniiid resta quelques moments atterré,
Il prit les mains de Blanche entre les siennes, et éclatant eni san-

glots :
-Mo frre!Monaigon!. .. Ahi ! les inf 'mes!.. . ton ..

MLioi qui l'aimais tant !. .. E% ces monstres sent des Françisî
Elle couvrit de baisers birûl:nrts le visago dc son intiv
-Du couirtage, mon ami, dit-elle, (tu Courage ! Il aou.s reste à

retrouver l'enfant qui nous a été ra-Vi, le fruit dle notre amour.

XV

Les torribles confidences de Ben Kedda accablent (Ioau d
douleur.

Depuis huit jours, il reste pro-stré, le re'gard fixe, le front barré
d'une ride profonde.

Son frère, Chiston 1. Son frère qu'il aimait tant 1 Le coulpagnlon
de jeux de son enfýincù, le petit frère aur boucles blonde>; qu'en 4kl
qualité d'ainé on rudoie un peu et qu'bn adore ! LUaýton, soit assas-
sin!1

Toujours c4te pensée est présente à son e.sprit, s'y anime (l'une
vie horrible de cauchemar.

Il voyait Gaston agir, parler, ,;'e.ntretci)ir (le ses projets dIý tueur-
tre avec Moritaiglon. Il enitendait lours voix mordantes, 1, urs rires
,sardoniques.

Les deux misérables supputaient le bénéfice que produirait ce
crime, il s'en disputaient par avance les profits, se iiienaumient, s'in-
juriaient et s'apaisaient enfini reconciliés devant l'énor,îîité de lit
fortune convoitée.

Renaud les voyait pidtiner son cadavre, se teindre dle son sang,
et, les mains eu-inngiantéeg, puiser à pleins bras dans dos monceaux
d'or.

Il faisait effort pour ehasîer cezi visýionsý (lui l'niv~ cnt n'y
réussissait que lorsque Blanche êtait auprès (le loi. 1l 1 eopre.nit
alors possession (le lui-.m4me, se caltuait en lui racontant ~esréve.q
douloureux, les oubliait dans ses bra%.

Tous deux parlaient de leur enfant, de l'espoir qu'il a.'aieýnt de
le retrouver un jour.

-Comment était-il ? Éltait-il fort, blond comme toi, ma. chère
Blanche ? Non, il menaçait de brunir comme son pc\re, n'est-ce pas ?
Eh bien, blond ou brun, nous l'aimerons, Blanicle.

Il reprenait ses questionîs auxquellesi il nie lui donnait p&,; le
temps de répondre.

-A troin ans il devait être fort d6jà. .. Il coarait dans le parc_..
il était despote comme un p8tit homme, je parie. .. T1u le gàtais4, ia
-chère Blanche!L..

" «Oh ! ne secoue pas la tête, tu le gôâtais; toutes;, les mères gàtent
leurs enfants !

-Je l'adorais, Renaud, c'était votre portrait. Voui n'étiey
plus. .. Votre frère m'avait annoncé votre mort!. .. L'iîiiago
vivante de notre autîour, mon petit Gêeorges I..On ic l'a pri,
volé !

Elle fondait en larmnes et Renitud retrouvait des forces3 pour la
consoler, il oubliait iston et M.ontiglcron pour no plug penser qu'à
Blanche et à son fils.

Il disait:
-Maintenant il a dix-neuf aki3 !. ... Qu'est deveru lo pauvre

petit!... Par quelles épreuivem a-t-il passé ?..
Renaud méditait:
-Ce, ne sont pas% des saltimbanques quîi viennent e-nlever ulain4

un parc un enfant riche! Qacuýl partieni tireraient ils ?.(l.l servi-
ces pourraient-ils r&3pértr d'n faible enfant élevé dtan., le lulei.. .
Non, il mie faut chtehar autre chosie L .. Mlai quoi ? je rie trouve
rien, je ne devine rien !

-Mon ami, des saltimbanques avaient été vus dans les environs,

on les soupçonna. .. on se nmit à leur poursuite. .. ont ne les retrouva
pas.

"Pendanýlt Ion(bternps, j'espérai qu'ils m'ïvuaetun usagr
un com)plice qui )ine, prop'oserait (le me, rendre mon (leorget contre

ranion ... erFsonne uý'o.t venu, lat police n'a déc5ouvercit aucune

pJ.:r i 4î pneConmme volis, tna chère llAitelle ;comme v.ous
'aurai.4 igi ...

Et itenauid, qu.;ý de nouvelles réllexi>ns uisil§ett e denian-
dlait

-Qui donc- pouvait uvoîr ilitért^t -à faire liîrîrecet enfant
Il nie pouvait trouver de réuon:ie à Cotte queu-tiorî il-t'il s'adressait.
Bdin Kedla et L'en Rbuhre&gnèrent leur tribu, Zibiret resta

com'me donintî(jîe aul sel vîec de I ýe1l;ud et 'le 1hlIrmc11e.
CJeux-'ci faiQaient pre!:"pue chaique jour' unet proincna~e ent voiture

(l'uts3 les ' iviiroît. TIous tIen tx se roîtuettaiemît peu à poiu (le leuir.
fatigues ut ils e-sp6rai'mtpu.ti revenir on 1' rance.

Un1 gr!tve rceil !,t lesrtint t<'n Afrique l!cb. tremupée par
unC pluie I d(Ibr.-gè, ft prîý;' dlc,ève puis une inladio (le poitrine
se '4cilicla

Rcnaiv! fit veýnir aiupc,,N (le la iinakle 12nt inéi(lacin françaid réei-
dant depuis loiýtamps, à 'lripoli.

Le mlcd', cit rîursit à eurayer le mal, matis Blanalle resgtt long-
tenilp, tffl*;iWic, Les plus grandecs précauitioî' étnient néce.ssaires, il
lie poxu~'4e~o'inde s'emîbarquer pont- la France : la -qaison
sieaaîçait, t'hiver viendrait bientôt et sous le froid climat Ioe Paris,
1- mtnudcit appptrkîitrit avec n caractýre (le gravité alarinant.

E.n coiis-équticie, le niéde-cin ordonna le séjour à Algur out dans
les ovivirous Fendant la mauvaise saison.

1'lhtait aussi l'avin dea li{enaud, d'ailleurs.
pe~ tite toux sèche dle Blanche l'inquiétait beaucoup. Un Climat

dolix, un air pur ét ini(liesables ù sa Chère mniahle.
Magéson iimpatienc de revenir en France, Blanche <lut céder

au lrier2s de ion riwiri.
ils purtiî'ent pour Alg.,,r et louièrent dans les cnvirons tille petite

mutiý-n oumbrigée par de bcaux arbres et agréabulemnt située entre
les coteaux~ - qui l'zibr: taien.t du- venit - et le rivage (le la nier.

o~i doeminait un hiori7on splîndide d'Alger jus.1 u'au c 1 Mti-
fou rèn,,;n longue tecrrasse boisée oâ (les miaisong blanches sont

blti~dans le fauiillî:gùc commeii (les tourterelle-4.
Auj bas de cette colinie s'allonge le rivage couvert d'une herbe

d'tin veýrt d'Snrepliis loin, la niier bleu(,, l'iimumumesité-
La atédse Ulamîclie, naréla dlouceur dui c!itkîuut, la pureté sair-

bre del'amoIèe e remîettait lentement ;~ île il toîîs'it pres-
qtue plus, miais sa fniblesse semblait s'accroître.

Eldle nie faisait plus que de trè,s courtes puroîmenades qui l'essouf-
flaient bien vite. Elle, restait éenmdue preusque tout lu Jour sur Un
divan; 'LŽvuntf k-.s fenêýtre.

S;s r.s uaient sur la colline, :,uir la im.i-, à Iliorizol n muni.
El!:ý uiu-,, à iLLnaud
-JeC î.lt _is À ati.mmobile, ne viva*-tnt q1ue par les yeux, par

les inio- g' vttii-,e.s qui égýaYent iion.) esprit ,iansî le fatiguer
"Je r' licç î<n...Je v.oug 2aig auprès dec moi. .. je ne

parle point pour no pzui trouibler la doutîcou île itie, î-8vc3 par le
bruit (4o une proe

-Le docteur voua coaîieile, en ltl'uît, dle ne puoint vou-i fatiguer à
parler, et vou3 avez raison dle suivre ses resrpto iiitisj ili mn-

(~ît le vous voir~ si faible, maris appétit : peut-être qu('uni peu
d'exercice...

-àMou chier Rcoine voit,: inquù<tez. pas' .ie mue rétablirai vite.
Quaud je niie :tira iit peu (le forcen, je vousi dirai D Ionnez-mnoi
votre b'ras et partons- cil exeniion. '

-Queý le ionent oit vous nme diîrez. cela arrivc bientôt, nia Chérie
L'hiver vintairt queç Blatielio se 3ientt le désir, la force de0

sertir.
Vers leIr milieu (l jiri1, Lté 9acli;vjt âOUS unt ciel mine et

(doux.,u.uue nle tietuipu-r0ln la terre birûlante qui fumait
cofi'c,ç tinl emcesÏî1.40 l

-Cela tut tait (lien <i(:sdýaiL Blaniche, ce.la mue rafraîdehit ! 1 Ie
sciibl.it .iLntir daîîs muies veines' paesser le ïoill1e île feu du Sahiara!.
O01<! c- soleil fai4ant deo l'air niue f'ournaise i.... MIa poitrino en 08t
encore bridée

Elle fut nrepise d'une légère toux.
-Olh ! nie vous inqniýtez pas, diît-elle à Rensuti qui appuyait %sos

lèvres sur le.s insiiir moites. dle la jdtntc relillivc laIr frnîcheur va me
renmettre bitintôt, sur pied ; c'est Co vilain dlé-crt qlui a épuisé6 l'ls
forcoc.

' Tant q1ue la pecnsé-e (le vouq reti-otqvor ,iurcx*itait touteu les
énergies (le mon être, tendait mres ner-f., je neo senTkais aucune faiti-
gîte ; cela sau p-'ýy0, nulon ami, c'.oe.t une révolution naturelle ;il faut
(Ile, maintenant. leéquilibre se ria1i8si, qu11 je Ile repole..

Elle latissait toniber gttr son bras sa tête alourdlie, et la îiumsso8 de
sýa cllveIuî'e (ilnoti4c rouilait, en blonds anneaux sur ses épaules
Come Un îManteau (le soie.



LE SAMEDI

Jamais elle n'avait été si belle.
Renaud la contemplait en pensant :
-Oui, chère femme, pour moi tu as épuisé tes forces en des

fatigues auxquelles bien des hommes ne peuvent résister. Ne serais-
je réuni à toi que pour te perdre!

" Oh ! non, Dieu ne voudra pas, après tant de souffrances, me
frapper de cette douleur mortelle! Non, Blanche reviendra à la
santé, à la joie ; nous retrouverons notre enfant !.. ..

" Dieu doit ce bonheur à la noble femme qui a tant souffert !
Blanche s'endormait d'un sommeil fiévreux traversé (le rêves.
Bientôt la pluie tomba à torrents, le vent souilla violemment de

l'ouest.
La mer gronda au large. De. lames s'élevèr3nt- et roulèrent en

mugissant sur la côte qu'elles couvrirent de leurs embruns blan-
châtres.

La campagne est inondée. Sous le ciel couleur de cendre, des
oiseaux épouvantés, ne pouvant lutter contre le vent ni soutenir
leur vol, s'abattent dans les buissons. Les arbres tordent leurs bran-
ches dont les feuilles se dispersent en tourbillonnant.

La pluie tombe en cataracte pendant six jours.
Le tonnerre gronde et s'entend à peine dans le tumulte de la

tempête qui déracine les arbres, arrache les volets des fenêtres, hurle
dans les habitations.

L'état de Blanche s'aggrave.
Ces convulsions do la nature l'oppressent, tordent ses nerfs fati-

gués, une toux fatigante lui enlève le sommeil.
Le médecin vient chaque jour. Il institue un nouveau traitement

qui calme la toux de la malade, ramène le sommeil, mais semble
enlever en même temps à la jeune femme ce qui lui restait de
forces. Elle est constamment dans une sorte de somnolence.

A Renaud qui, anxieux, le coeur serré, la questionne, elle répond
d'une voix douce comme celle d'un petit enfant

-Je ne souffre plus, je vais beaucoup mieux.
Elle essaie de sourire à son mari, qui retient difficilement ses

larmes.
Dans la première huitaine de février, le soleil reparaît. La cam-

pagne est toute verte: elle est approvisionnée d'eau pour une année.
Les arbres sont gonflés de sève, les prairies couvertes de mois-

sons et de fourrages. Les amandiers en fleurs jettent leur note rose
dans cette gamme de vert tendre.

Des moutons paissent parmi les champs, les oiseaux volent dans
le ciel bleu.

C'est le printemps 1 Une brise tiède venant du sud échauffe le
littoral méditerranéen.

Sous cette chaude caresse, la mer se calme et se påre de son bleu
manteau dont les franges s'étendent sur la rive.

Blanche se sent heureuse de vivre. Ses joues pâles s'animent
d'un incarnat aussi tendre que celui qui colore au renouveau le
cœur parfumé des roses.

Son pouls bat plus fort et plus régulièrement.
Renaud constate ces heureux changements avec une joie atten-

(rie, avec anxiété aussi; ce retour apparent à la santé n'est-il qu'un
répit accordé par le mal ?

Non, il ne veut pas laisser sa pensée s'assombrir par de folles
appréhensions; Blanehe, sa Blanche adorée vivra!

Elle est sauvée ! Dieu ne lui a envoyé cette nouvelle épreuve que
pour lui rendre plus chère sa femme si courageuse et si belle !

Le mieux, en effet, s'accentue de jour on jour. Plus de toux
douloureuse, plus de fièvre qui consume les forces, plus de rêves
pénibles: un sommeil calme, réparateur.

Peu à peu, Blanche reprend des forces, elle sent le besoin d'agir,
(e se promener, et, avec l'exercice, revient l'appétit.

Aux courtes promenades dans le jardin succèdent des excursions
plus longues, jusqu'au bord de la mer au souille amer et salubre.

Blanche, maintenant, respire à pleins poumons.
-Elle est sauvée, dit un jour le médecin, joyeux, à Renaud dont

les yeux se remplissent de larmes.
-Ce n'est pas une tausse joie que vous me donnez, docteur ?

questionne-t-il, espérant uno confirmation, une preuve de ces bonnes
paroles.

-Sur mon honneur, je n'ai plus rien à faire ici comme médecin,
je ne viendrai plus que comme ami.

Et le médecin serra les mains de Renaud dans les siennes en lui
disant:

-Nous avons été bien inquiets tous deux, nous pouvons nous
l'avouer maintenant, n'est-il pas vrai ?

Renaud ne répondit que par un regard expressif, et en rendant
au docteur son amicale étreinte.

Dès ce jour, le bonheur était rentré dans la petite maison enfouie
de nouveau sous la verdure.

Blanche et Renaud faisaient des promenades en voiture; Zabira,
ces jours-là, était élevé aux fonctions de cocher, fonctions dont le
moricaud se tirait d'ailleurs à merveille.

D'abord, ils descendaient seulement à Alger, visitaient la ville

française qui occupe les bas quartiers et se prolonge sans interrup-
tion jusqu'au faubourg de l'Agha, la ville arabe qui se presse autour
de la Kasbah, où les zouaves ont remplacé les janissaires.

Blanche s'amusait du contraste, du mouvement et du bruit des
foules.

Ces petites excursions, loin de la fatiguer, semblait lui donner
des forces, Renaud lui proposa de visiter le jardin d'essai du Hamma
situé à cinq kilomètres d'Alger, entre Mustapha et la Kouba.

C'était par une charmante matinée de mai.
De grands eucalyptus annoncent l'entrée.
D'une petite place pleine d'ombre et de fraîcheur où murmure

une fontaine, on gravit un chemin qui conduit au jardin.
On pénètre sous une voûte de magnifiques platanes; plus loin, on

s'engage dans une allée de bambous dont les tiges s'élèvent à une
hauteur de quinze ou vingt mètres.

Elles se pressent drues et serrées. L'air fait bruire et résonner
les tiges, agite les feuilles légères; on se croirait en Indo-Chine.

Plus loin, une allée de palmiers-dattiers, de lataniers et de dra-
gonniers se prolonge jusqu'à la mer qui lui fait un fond bleu d'une
douceur infinie.

A droite, des caoutchoucs déploient vigoureusement leurs branches
fermes et saines, aux feuilles d'un vert intense. Les figuiers laissent
tomber de leurs branches trapues des racines qui s'allongent vers le
sol, s'y enfoncent, f:>rment de nouveaux jets, s'élèvent, grossissent,
se multiplient sans cesse.

Les fleurs, dans une autre partie du jardin, font éclater dans
l'atmosphère limpide leurs couleurs vives, y épandent leurs parfums.

Puis des plantes, des arbres étranges fournissant du savon, du
pain, du lait, du beurre, du suif, etc., etc.

Les bananiers occupent un espace immense. Entre leurs larges
feuilles déchirées pendent à la fois les régimes de bananes jaunies
qui achèvent de mûrir et les grosses fleurs grenat foncé qui prépa-
rent pour l'avenir une nouvelle récolte.

Et les nopals cochenilles, les arbres d'Australie, les serres mer-
veilleuses !

Et le parc d'autruches mâles et femelles nés au Hamma!
Blanche voulut retourner plusieurs fois dans ce beau, dans ce

splendide jardin !
Elle en revenait chaque fois enchantée, les yeux enivrés de cou-

leurs, le cerveau de parfums.
Tout en dînant de bon appétit, elle causait gaiement de ce qui

l'avait frappée.
Renaud, ravi, la contemplait, n'entendant que la musique de sa

voix pure, ne voyant que ses lèvres fraîches et ses yeux de lumière.
Leurs excursions s'étendirent plus loin, ils poussèrent jusqu'à

Blidah, la ville des roses, des orangers et des jasmins.
Blanche y éprouva une grande joie, et cette joie profonde, qui

gonfla son coeur, fit monter de douces larmes d'émotion à ses yeux.
Dans son enfance, avec ra mère, elle avait fait un voyage en

Alsace et y avait vu arriver les cigognes.
Tout le monde se réjouissait en les apercevant tournoyer dans le

ciel, chercher la place de leur nid de l'an passé, et, enfin, l'ayant
trouvée, le mâle et la femelle se perchant sur la grande roue de
paille posée horizontalement au faîte d'un vieux clocher.

Et les femmes et les enfants avaient jeté des you-you enthou-
siastes.

Ce souvenir restait gravé dans sa mémoire.
Or, un matin, s'étant éveillée de très bonne heure, elle respirait

avec délices les senteurs des forêts d'orangers qui entourent Blidah,
lorsque, dans le ciel, elle vit un grand oiseau planant presque immo-
bile. Ses longues ailes étendues étaient noires aux extrémités.

Des ramiers et des milans lui faisaient escorte, le saluaient de
leurs cris et de leurs battements d'ailes.

A distance, volaient de grands aigles observant de leur oeil fixe
qui brave l'ardeur du soleil.

La cigogne, Blanche tout de suite l'avait reconnue, la cigogne
tournoya au-dessus de la maison où elle logeait et vint s'abattre sur
le toit.

Blanche courut chercher Renaud pour lui apprendre cette heu-
reuse nouvelle, ce présage de bonheur, lui montrer la cigogne per-
chée sur sa roue.

Le cou renversé dans les épaules et la tête élevée vers le ciel,
l'oiseau faisait, avec des claquements joyeux, entendre ses knam...
knam. .. knam.

-Je vous en prie, mon ami, dit-elle à son mari, ne vous moquez
pas de moi, ne souriez pas dédaigneusement...

-Mais, ma chère Blanche, je vous assure...
-Si, vous trouvez bien puérile la cause de ma joie... C'est que

je m'attendais si peu à voir des cigognes en Afrique... je croyais
que seuls nos pays du nord, notre France recevait leurs visites.

-On en voit beaucoup, au contraire, sur le littoral méditerra-
néen. A Constantine, il y a peu de toitures un peu élevées qui ne
supportent un nid; dans toutes les villes de la montagne, on en voit
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àQssi un gtrand nombre' ; ar ùxci)ipkr' t'l,i ý ~ :

Alger.
Ces oiseaux, n chère Blanche, rn- font ,l'% vol:', --t c'v.

vous, je tiens leur arrivée polir prSe, dIo bqo;ihuu,r.etftr'
avec bonté.

Ils étaient de retour à Alger depuii îîb::t:
tion dans l'état de Blainche, se continu 'iil., 'tI~.&

Tout lui paraissait charmant & c,) qu'uib ï''t'ct. 1
promenades.

Elle nimait maintenant h :î'?ppuiyter -tr VU.
marcher longtemps à pla- lents, rêvant ;L-,, 'r< qi2'j
çait dans l'ombre, à l'avenir qu'el le v.oyitý l.' uElle parlait peu, seulemen@t ul îe h'~t:0<'uxt,
l'oreille du bien-aimé, puiq, rep~rise ZMar sýl:$v t '!.:.
silencieuse, et ces promenade-s lui êt1;Xi21t uý :' ýt
forces, exaltaient ses espoirs.

Avant de partir pour la F'ac.i-', "1l oru' .<;
Constantine, perchée sur gon rocher n ' i t

itummeàl, aux eaux îoepétluuss, qui u'' -i. t:

montagne en y creusant un ravini<i (I à iiiiit
fondeur; Bône, située î>rè- d' I!% foni'',.- !î :1

t t ".. t

.R * . t

il reçoit la balle un pleine. poitrine. W. 22, 1u,. .

Tunisie, marque la limite entre clpu.x ir.')ltdi if ., *:

l'Algérie, des9 villes tlori.ssan.item, <le ricl12s ct~t''
bien tracées; dît côté de lit Tiinisic, de.,:i~t,
sées, pas de routes, pas la moi ndrce cow lité . ;, o
c'est l'immobile Orient des siècles aséî

Blanche désira en-suite retravormo tout le cii ,î îsI :
et visitor Oran, sur les frontiùres (i LM.Ctrot'.

Oran, ville poséo comme do.% bo3se9 d,ýc;î.o'
tiers profondément séparés par dci ravi -i-, îtî!< i t
de chèvres, se découpant dani lo ciül, ctiliayot''. <

Le port d'Oran, vaste, inai-s conqtii !-l, t

mètres oit le vent souffl, (le tou.,i 103ý point-,; di t t ,
tueux et terribles.

Après quelques exeursions4 danm- îe:
résolurent de retourner à leur petit-- td.tm4

Un événement imprévu le-i an ta v1 :î..i *

venaient de se révolter encore uneiz foi,:.
On croyaiti tes avoir écraséi", on I.& , i .' ,.'; -i.
En 't857, la révolte avait coanu l;oz k ý: 'n t'
Le gouverneur Randon avait 'là evtc ,.r .;

mille hommes de troupesrêuer

LES PILUES BOU-- 1

titi enê J r' r esctt'la-lêrent les somminets.
*~~~l it < tI i liuttltt:tllQOl Va ic w Celle des I3eni-Nien-

et t!.' pl. dc. ou 4' Icheridell, enttagea avec lat divi-

* , ty,'it~'t. .m :i* o5!gire.; et palVlrent lit contribution (10

i.'. '~: *,' z : n:'s 'ue:t.ons mm :iciprles, dles routes itiii-
* -'<dt ~ i tu~ uisMon1tagnles, et le fort Napoléon,

t, . ':'te iu i.' ni:t' ù cSu-lAbî hez' les Beni-

i ~t't, e .r IS~<, J Ama'lprirent les armes et opé-

S,,. .. ~t ~'5t > icl-itii Cei lmau xquIels io Joignirent

~ ~ ~, I~~ierles vainquirent dans vingt ren-

't ~ ~ ~ ~ ~ i ut. Ilin 1. . .<~~'u 'Aient Vl'anan lorsqu'ils
t' , ~t .<'. nci u !e8s itrmes quand ils croyaient avoir

. tti. ~;t s
t

C1*;roluite( les Ouilitd-Siîdî-Clieikli,
t 1"etc gcrt mn-ocaiins et commandés

.... (101 gèé'tarsdsh'Iains décida
* ;tt ~ t't~ ., M:il\\ mnrn, qlui avait polir licute-

* - ., 11 . , '. .. , :' <irigoaient à marches forcées vers
t 't,: iii enmecrtrai'mmt. les tribus r'volté.e.

t t t. .. t t i.~ht:',î.t ilt capiltaine tili .3c régiment
'j:e't ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~L lr;: .. r'<u erD>aetRnmde lanchie.

i .t' . '' ~;'t~i ';: tîont'de leur c.onduite ;lem rouites étaient

À .1111 u:- il y' '<utr% 'imn grande b)ataille, j'enl suis
't. t - '' <s ttti tlu gnrlmasje sens cela dans

t' ''tl,.l.ti ttU - aîlà iuaiiiiil d'interromnpre son
t t . .- îH ' t., vt:o rtnonrn. alle7 tr-ouVer le

!:îî ut. it. e 'e mt iiii b'Ltmçai.4, uni brave

-'1t,.t irýz q -t ttIiiitl ; voils n'aire) pas le temps

i t t 't~.;.t~, l v'Lt hî&its t~otgtesson verre d'abtdntlie.
t' t' 

t 't~Zii l~ ' ~ -' 1 u j eune sergn 0
t;;: :7, t' tont tit'.'n ro clmîL rtisanit le sau miiaire.

I 1 .'uutt!) bu l n peu ttu-deesus dle la
fn:c 'lt' ;l.îses0. yetux d'un bleu profond

t,' <... " 'z; ' I .t'< ' i ( 10 rtfCii i e lat phîysionomie

ai . ~ ~ îtt' tt ml;an -'mpît.ailw avec dix hlommies, j'ai
.:' 1; 't i4 .'t' ti a eifl: k 1l.jmmm em. c lairi l'ouest, ...

f t,i
t 

t-.esl,.ll Y't< tit . .. hiHaenviron quinze centsl.
(''t t ' W H(le l'ivl 1 côté (le
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LE SAMEDI

aux dents blanches, ce regard franc, ingénu, les troublait-il par son
contraste violent ?

Peut.être ! Ce qui est certain, c'est que tous deux murmurèrent:
-Pauvre enfant !
Aux paupières de Blanche, une larme trembla.

ils se tinrent longtemps sur le seuil de l'auberge, regardant la
colonne s'éloigner.

Le jeune sergent marchait en serre-tile. Son pas était léger,
élastique ; le gland le sa chéchia emblait frétiller, joyeusement,
entre ses épaules larges.

La petite troupe disparut au loin dans un nunge de poussière.
-Que pensez-vous, ma chère Barch, <lu conseil que nous a

donné le capitaine ?. .. Vous serait-il d -géable que j'aille deian-
der l'hospitalité au maire du village voiin ?

Il ajouta:
-Je crois que cela serait prudent ; ce solat ne doit pas s'alar-

mer pour de vaines chimères.
- Je ferai, Renaud, ce que vous désirez que je fasse.
-Mon avis est d'attendre les évênement, de ne reprendre notre

route que lorsqu'elle sera sûre. .. Cula ne peut tarder.
-En ce cas, arrêtons-nous au villagle voiin.
L'aubergiste s'approcha, son chapeau le paille à la main
-Monsieur, fit-il à Renaud, j'ai entendu ce que vous a dit le

capitaine Lambert; suivez son conseil c'est un, vieux soldat
d'Afrique qui a l'œil américain. - Pour sûr, çat va chauffer. .. Moi,
je m'y connais aussi... j'ai servi sous Lamoricière, et je vais fermer
ia baraque et me réfugier à la ferme de Camuset ;notre maire, un

brave homme... On peut y tenir contre ces canailie.s de Kabyles
qui nous préparent un mauvais coup.

" Je vois passer des bandes do déguenillés qui sont des espions
j'en mettrai ma main au feu.

-Comment s'appelle le village le plus proche ?
-Bordy.Arba.
-Le maire se nomme
-Jérôme Camuset, un brave homme, un Parisien ; nous avons

été camarades de régiment.
-Camuset! pensa Renaud, Jérôme Camuset! Où est-ce que j'ai

connu quelqu'un de de ce noni ?
-Vous pouvez aller le trouver <le confiance ; vous serez bien

reçu, et muadame aussi, ajouta l'aubergiste en retirant de nouveau
son vaste chapeau de paille.

-Eh bien, dit Renaud, allons trouver M. Camuset au Bordy-
Arba... Zibira, cria-t-il au petit nè¼re couché devant la porte,
Zabira, attelle et partons!

L'enfant attela vivement le bidet à la voiture légère qui les
avait amenés.

La ferme de Bordy-Arba est bâtie sur le penchant d'une colline
au bas do laquelle coule une petite rivière desséchée l'été, torren-
tueuse l'hiver.

Les bâtiments, élevés d'un seul étage, entourent une cour carrée.
La maison d'habitation occupe un des côtés (lu carré ; des écuries,
des bergeries, des granges règnent sur les autres côtés.

A l'extérieur les murs sont percés de meurtrières; précautions
contre les attaques possibles.

La porte charretière, épaisse, solide, est renforcée de larges bandes
de fer.

Sur la cour s'ouvrent les fenêtres de la maison munies de forts
volets de chêne.

Un bois d'eucalyptus entoure les constructions.
Le coteau est couvert de vignes. Au pied (le la colline, de grandes

plaines s'étendent emblavées en créales, ceinturées de bouquets
d'arbres divers.

Au moment où enaud et Blanche descendaient le voiture devant
la porte ciarretière, un homme d'une cinquantaine d'annéos, les che-
veux courts grisonnants, le visage carré couleur de brique, large et
trapu de taille, surveillait la rentrée de ses troupeaux.

En voyant arriver des visiteurs, il les salua et s'avança vers eux
en tenant son chapeau de paille devant ses yeux, pour les garantir
<le l'ardeur (lu soleil et mieux distinguer les traits des arrivants.

-Des Français ! fit-il tout joyeux à haute voix.
Et, sans plus d'explications, avec une brusquerie pleine de fran-

chise et de bonhomie, il tendit sa large main brunie à Renaud, qui
lui tendit la sienne en souriant.

Blanche craignit un instant qu'il ne prit fantaisie au brave homme
<le lui écraser, par manière d'amitié, les doigts dans sa rude main
calleuse.

M. Jérôme Camuset n'eut pas cette mdheureuse inspiration ; il
salua ßlanche et, souriant d'un air de bonnie humeur, il se secoua à
lui-même les deux mains.

-Je désirerais causer un instant avee-vous, monsieur, dit Renaud.
-Entrez, entrez, je vous en prio... Il fait une claleur ! Entrez,

monsieur, entrez, madame.
Et Jérôme Camuset les guida dans une grande salle, au-rez-de-

chaussée, un peu sombre à cause des volets fermés et où il faisait
presque frais.

-Permettez-moi de laisser les volets poussés, autrement nous
aurions chaud ; je sais bien que c'est un peu sombre quand on vient
du dehors ; ça va se faire.

Il présentait, tout en bavardant, des sièges à ses hôtes.
-Monsieur, dit Renaud, ma femme et moi étions entrés dans une

auberge, à une demi hure d'ici, lorsqu'un capitaine de zouaves, le
capitaine Lambert, m'a-t-on dit.

-Lambert, un bon ! interrompit le maire en clignant de l'oeil.
-Le capitaine Lambert m'a conseillé de ne pas continuer mon

voyage et <le vous demander l'hospitalité pour quelques jours.
" Certes, monsieur le maire, je sens ce qu'il y a d'un peu indiscret

dans ma demande, mais. ..
-Mais il n'y a pas d'indiscrétion du tout. Ce n'est pas la pface

qui nous manque ici... Quand ma femme reviendra, elle vous pré.
parera pour ce soir un logement! C'est honneur et plaisir de rece-
voir des compatriotes... Nous n'en voyons pas si souvent... Nous
sommes ici à trois lieues de tout, continua le maire en riant de son
gros rire de brave homme.

-Je vous remercie, monsieur, fit Blanche, de sa voix douce et
pure; les paroles du capitaine ne laissaient pas de m'inquiéter etje
ne voulais l'avouer à mon mari que lorsque nous aurions trouvé un
refuge.

-Madame, vous êtes ici chez vous... Ne vous genez en rien,
c'est comme qui dirait la maison commune, une annexe de la mairie,
mais plus logeable.

Il reprit d'un ton plus sérieux:
-Où comptez-vous aller ?
-A Alger, où nous demeurons présentement...
-Vous ne seriez pas arrivés à Orléansville, la révolte gagne de

ce côté... Les Kabyles s'agitent encore une fois... Leurs forces
sont sur la frontière du Maroc, au sud d'Oran... De ce côté, nous
n'avons guère que des coquins, des pillards... C'est égal, je les sur-
veille; je me garde à carreau contre cette vermine.

-Vous croyez vraiment qu'il eût été imprudent de continuer
notre voyage ?

-J'en suis convaineu... Quand Mac-Mahon et Wimpfen auront
écrasé les moricauds sur le Kiss -c'est certainement par là que
l'action aura lieu - les pillards de par ici disparaîtront comme une
nuée de corbeaux.

-Alors, puisqu' l en est ainsi, monsieur Jérôme Camuset, fit
Renaud gaiment, je suis votre pensionnaire pour quelque temps.

-Plue longtemps vous resterez avec nous, plus ça nous fera
plaisir, répondit M. Jérôme Camuset.

Il regardait Renaud bien en face, de son regard franc et hardi,
en lui parlant, et, soudain, il se leva, alla pousser un peu un des.
volets.

Un faisceau de lumière éblouissante ;tra dans la pièce.
Jérôme Camuset revint se planter devant Renaud, il le considér'

encore un instant, puis, se frappant violemment la paume des mains;
ce qui produisit un bruit sec et retentissant comme un cecu de
rouet, il s'écria:

-Monsieur de Pervenchère 1... Monsiur de Pervenchère]
-Oui, je suis Renaud de Pervenchère.
-Et vous ne reconnaissez pas Jérôm, Camuset! Voyons, Jérôme

Camuset, le bijoutier... Vous ne vo'. souvenez pas que, dans
l'Amérique du Sud, vous m'avez sauv0 in vie!

-Comment, c'est vous!... Oui, je me souviens maintenant! Ah!
c'est qu'il s'est passé tant de choses depnis !

-Mais pas une chose comme celle-là! Tenez, madame, permettez.
moi de vous conter cette histoire.

" Faut d'abord que je vous dise qu'après avoir servi au 7e légers,
iai, en Algérie, je fus réformé au bout do deux ans, pour blessures.

" Je retournai à Parie avec l'intention de reprendre mon état de
bijoutier.. Je n'avais plus l'habitude d'un métier assidu, rester assis
toute la journée me faisait souffrir.

" Je fis fort à point un petit héritage, j'achetai un pacotille de
bijoux, de la camelotte, et je m'embarquai pour Rio-Janeiro. Je me
défis avantageusement des mes marchandises.

"Je commandai un assortiment plus important et, le premier, je
parcourus avec le Brésil et la Plata; en deux ans, je gagnais cin-
quante mille francs; j'avais bien quelquefois vendu du doublé pour
de l'or, je l'evoue ; mes clients n'étaient pas difficiles.

" Quand je me vis à la téte d'une pareille somme, je me crus
riche et l'envie de revoir la France me posséda.

" Je me débarrassai en bloc de se qui me restait de marchandises
et appr4tai mon départ.

" Il me fallait retourner à Rio-Janeiro. J'en étais à deux jours.
Je voyageais à cheval pour mou commerce; à cette époque, il n'y
avait pas d'autre moyen de communication.

" La plaine de Rio n'était pas sûre; on y rencontrait des mau-
vais sujets en masse, des gardiens de troupeaux, des gauchos, comme;
on les appelle là-bas.
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" J'étais à une heure de Rio, la nuit venait, je pressai l'allure de
mon cheval... Soudain, deux hommes cachés dans un buisson bon-
dissent devant moi. L'un d'eux lance un lasso qui s'enroule à une
jambe de mon cheval. Il tombe et moi avec; j'étais encore étourdi
de ma chute, lorsque les deux individus se jettent sur moi, l'un
d'eux essaie de me bâillonner, l'autre de me déboucler ma ceinture
dans laquelle était ma fortune.

"J'essaie de me défendre, un coup de crosse de pistolet sur le
crâne me renverse. Mes voleurs me dépouillent, sautent sur mon
cheval et se sauvent..

"Je cours après eux, en appelant a. mon secours... L'un des
hommes se retourne et me tire presque à bout portant un coup de
pistolet qui me brise l'épaule.. . Je tombe en poussant un cri de
douleur... Je m'évanouis... Quand je revins à moi, j'étais étendu
sur une litière portée par deux hommes.

" M; de Pervenchère marchait auprès de moi. Il m'avait pansé,
soigné, je ne souffrais presque pluî... Il me montra ma ceinture
pleine d'or qu'il avait arrachée aux gauckes; alors, je ne souffris
plus du tout.

" Je sus que M. de Pervenchère, attiré par mes cris, s'était élancé
sur mes voleurs, le pistolet au poing, et les avait forcés à se rendre;
il leur reprit ma fortune et mon cheval et les chassa à coups de
cravache.

" Voyons, est-ce vrai ce queje viens de raconter ? demanda Jérôme
Camuset à Renaud.

-En effet, je me souviens fort bien de cette histoire. Un mois
après, votre blessure était guérie et vous vous embarquiez pour la
Franee.

-Sur la Plata, oui, monsieur de Pervenchère ; j'arrivai à Paris
juste pour la révolution de 48. .. Pas de travail, pas de commerce;
je vins ici, j'achetai une ferme, je me mariai... et voilà!

-Je revins en France six mois après vous, monsieur Camusot, et,
comme vous, je me mariai, continua Renaud en souriant.

-Et est-ce que vous venez en Algérie pour aeheter une ferme ?...
Ce serait farce tout de même !

-Non, monsieur Camuset, je retourne en France.
-Tnt pis, tant pis ; j'aurais pu vous donner de bon conseils.
Mme Camuset entra. Une petite femme brune, toute ronde, aux

yeux vifs, à la physionomie avenante et gaie.
-C'est M. de Porvenchère dont je t'ai souvent parlé, Rose, lui

dit son mari.
-Comment ! ce monsieur est M. de Pervenchère ! Ah ! bien sûr

que oui que Jérôme m'a souvent parlé de vous!
Elle salua Blanche en disant :
-C'est Mme de Pervenchère que nous avons l'honneur de rece-

voir ?
-Nous venons vous demander l'hospitalité, répondit Blanche.
-Vous nous faites bien plaisir. Je vais préparer le déjeuner;

Jérôme, donne à rafraîchir... Je vous demande pardon, faut que je
donne un coup d'oeil... Je vais voir vos chambres, mettre tout en
ordre... c'est un pou négligé.. ..

Elle sortit et on l'entendit appeler:
-" Jeannette !... Margot!... Oh, les lambinos!
Jeannette et Margot étaient deux négresses servantes de la

ferme. Elles accoururent à la voix de leur maîtresse.
On entendit un bruit de casseroles remuées dans la cuisine, (les

chaises bousculées au premier étage ; les négresses faisaient la cui-
sine et le ménage.

Mme Camuset revint dans la salle
-Votre logement est prêt, madame; si vous voulez vous reposer

un peu en attendant le déjeuner ?
-Volontiers, madame, répondit Blanche, je me sens un peu fati-

guée.
Mme Camuset conduisit Blanche au premier étage et lui montra

le logement qu'elle lui destinait.
Deux grandes pièces bien fraîches, bien aérées, égayées par des

fleurs, garnies de meubles en pitchpin clair, de fauteuils en ban-
bous.

Les murs étaient tendus de papier à fleurettes bleues sur fond
blanc.

Une gargoulette remplie d'eau rafraîchissait sur une fenêtre expo-
sée au nord.

-Vous ne vous trouverez pas trop mal ici ? questionna Mime
Camuset, inquiète.

-Mais c'est charmant, je serai très bien, répondit Blanche.
Alors, rassérénée, Mme Camuset fut toute joyeuse.
-Tant mieux ! Tant mieux 1 répétait-elle. Vous savez, faut nous

excuser ; nous vivons un peu en sauvages, ici. .. Enfin, reposez-vous,
je vais faire un tour à la cuisine... Oh ! je vais vous envoyer Jean-
nette, ce sera votre femme de chambre; elle est très adroite.

JérOme Camuset fit visiter à Renaud nes plantations. Il était
surtout fier de ses vignes qui, en effet, étaient magnifiques, de es
potagers, de ses oliviers.

Il fallut que Renaud s'intéressat à tout. Camuset lui disait quel

mal il s'était donné, comment il lui avait fallu débroussailler
dépurer, d ainer, forer des puits, etc, etc.

fin, à force de travail, d'énergie, il pouvait se rendre cette ijus-
tice qu'il possédait le plus beau domaine à dix lieues à la ronde.

-Nous avons bien eu à soutenir quelques assauts contre ces bri-
gands de ! byles : on en est venu à bout !

Puis, on visita les caves, les distilleries, les citernes au bas du
coteau.

Ils rentrèrent pour déjeuner. Jérômue Ctnamuset ofl&it à Itenaud
l'abainthe traditionnelle. Renaud préféra un verre d'eau bien fraiceto.

-Vous avez tort ; enfin, chaeLn son idée !
La journée se passa sans accident ; le lendemain aussi. Pas le

moindre Kabyle dans les environs.
-C'était une fausse xlerte, dit Renaud, iais je ne regrette pas

d'avoir cra à un danger ; cela m'a procuré le plaisir de passeor que0l-
ques jours avec <le braves gens.

-Le plaisir et l'honneur sont pour nous, mîonisur dl. Perven-
chère, repondit Jérôme Camuset avec chaleur.

Dans la journée, tout changea. Le maire <le Onul-Arba reçut par
le télégraphe des avis iuquiétants ; des fermes avaient été pillées
dans les environs, de.s colons massacrés.

Puis, les gendarmes vinrent prévenir le maire que les lili du télé-
graphe étaient coupés ; plus de communications possibles.

-Ça se gate, décidément, fit Camuset en se gratan l'oreille.
Mais l'indécision n'était pas le fait de l'ancien soldat devenu colon.
Il lit aux gendarmes:
-- Fortifiez-vous solidement à la gendarmerie. .. prenez avec vou

les gardes forostiers... Apprêtez des arines, des munitions, des pro-
visions de bouche ;je vais en faire autant ici, allez.

Camuset alla prévenir les colons di village des dangers probables.
-Vous viendrez vous réfugier tous à la ferme. Je vais cou3n-

cer les travaux de défense. -. Il faut que dix d'eitre vous viciiient
m'aider avec leurs domestiques. .. On se remplacera. .. 'l'irez au sort
la corvée. .. Pas un instant à perdre, les enfants, la c.naille va nous
tomber dessus.

L'aubergiste arriva avec une charrette chargée de ce qu'il avait
de plus précieux.

-Ça va clauffer, Cauuset, (lit.il.
-Tu as des nouvelles ?
-Oui, des mauvaises... Nous serons attaqués cette nuit ou

demain matin.
-Sont ils beaucoup?
-Non, deux cents au plus, une bande de pillards déguenillés

conduits par un vieux toqué qui se dit marabout ; un chanapan que
j'ai flanqué hors de chez moi à coups de pied au derrière.

-Bon, nous en viendrons à bout. Tu viens à la ferme ?
-Oui, je ne peux pas rester chez moi ; ma baraque ne tient pas.
-Viens, Roussel, tu m'aideras à faire préparer les travaux do

défense.
Roussel suivit Camuset. Ils mirent Rcnaud au courant <le ce

qui se passait.
-Vous avez décidément bien fait de ne pas continuer votre

route, monsieur de Pervenclière ; ces turbans cra.,smux vont encore
nous faire des misères.

Les colons arrivèrent à la ferme; cent perzoniies onviron: honnes,
femmes et enfants. Les indigènes employés comme domestiques
s'étaient enfuis.

Ceux que Camnuset employait n'avaient pas encore suivi leurs
compatriotes; ils travaillaient à la mise en défense avec les colons.

Le soir, ils disparurent.
Le toit de la ferme formait terrasse. Cette terra"se était bordée

à hauteur d'appui d'un mur épais garni de ineurtrières.
-Les bons fusils se tiendront ici, dit Carmuset.
Il avait fait enlever les arbustes, arracher les vignes tout autour

de la ferme à une assez grande distance ; le terrain ainsi déblayé,
on éviterait toute surprise.

Les vieillards, les femmes et les enfants se tiendraient au rez-de-
chaussée. Protégés par des murs solides,ils n'auraient rien à craindre.

En cas de besoin, ils pourraient se refugiQr 1ne les caves, imais
on espérait bien n'être pas obligé d'en arriver là.

Il n'y avait dans la défense qu'un point inquiétant, celles des
citernes au bas du coteau.

On les protégea avec des chariots, (les fagots, des matelas, des
branches entrelacées, les sacs de terre.

Là, serait placé le premier camp.
Renaud, Roussel, Canuset, une dizaine d'autres s'y établirent.
Des sentinelles furent placées.
A la nuit, les lumières brill-rent sur les hauteurs voisines.
-Il était temps, fit Cainuset. Nous serons attaqués au point du

jour.
-Il est heureux, lui répondit Roussel, que ces brutes, on coupant

les fils du télégraphe, nous aient dévoilé leurs intentions ; ils ont
cru être malins en nous mettant dans l'impossibilité de demander
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du secours à Orléansville, comme si, là-bas, ils ne vont pas deviner
que ça chauffé par ici.

Les feux de l'ennemi s'étendaient maintenant en demi-cercle sur
plusieurs kilomètres.

-Les lascars veulent nous efirayer, fit Camuset en riant. Ils
espèrent, en faisant flamber des branchettes de tous côtés, nous
faire croire qu'ils sont tout un corps d'armée ; c'est une vieille ficelle
que je connais ; elle est usée.

Il finissait à peine de parler, qu'une fusillade terrible éclata à
peu de distance.

Les sentinelles revenaient en courant.
Elles sautèrent dans le retranchement.
-Les Kabyles sont sur nous, firent-elles, essoulliées.
La nuit était sans lune.
On no voyait l'ennemi que par l'éclair des détonations.
-Baïonnette au canon, commanda Camuset. On ne tirera qu'à

bout portant.
" Ceux qui ont des armes à tir rapide continueront le feu, les

autres taporont dans lo tas à la baïonnette. .. Prenez vos positions.. .
Pas de précipitation. .. (le l'ensemble.

Les Kabyles s'avançaient en poussant d'épouvantables hurle-
inents. Ils firent une nouvelle décharge de leurs armes sans causer
de mal parmi la petite troupe bien protégée.

Cependant, ils n'osaient s'avancer dans l'espace découvert.
Camuset répétait:
-Ne tirez pas, attendez qu'ils soient à bonne portée et groupés.
Les Kabyles continuaient leurs hurlements et leurs mousqueteries.
On ne distinguait toujours dans la nuit sombre que des traits de

feu vite éteints et, à ces lueurs fugitives, quelques silhouettes con-
fuses.

Comme les Kabyles s'entêtaient à tirer au jugé, sans avancer
mais en hurlant comme des possédés, Camuset pensa:

-Il y a quelque chose là-dessous. Ces crasseux nous amusent
ici pendant qn'ils manigancent quelque coup ailleurs; c'est pas natu-
rel, ces esbrouffes-là 1

Le petit nègre Zabira, à qui personne n'avait fait attention, entra
dans le retranchement et dit quelques mots à l'oreille de Renaud.

Aussitôt celui-ci s'approcha de Camuset:
-Ces coquins nous tournent, lui dit-il ; Zabira a vu des burnous

rampor dans les vignes.
-Ah! tonnerre! s'exclama l'ancien soldat; il faut aller prévenir

nos tirailleurs de descendre de la terrasse où ils sont en observation
inutilement.

" Monsieur de Pervenchère, restez ici, je vais aller chercher nos
hommes et les placer convenablement. Nous prendrons ces mori-
cauds entre deux feux.

Il remonta le coteau en courant.
Une demi-heure après, une fusillade éclatait de tous côtés en

haut do la colline.
En même temps, les Kabyles s'élançaient à l'assaut du retranche-

ment où se tenaient Renaud et ses amis.
Camuset ne revenait pas.
lenaud prit le commandement de la petite troupe.

Les Kabyles furent repoussés trois fois avec de grandes pertes.
Tjrois colons furent tués, cinq autres blessés.

Renaud crut devoir battre en retraite vers la ferme avec ce qui
lui restait de combattants.

Camuset, entouré par une nuée de Kabyles, se défendait en
désespéré.

Il allait succomber sous le nombre sans Renaud et ses hommes
(lui le dégagèrent.

Des Kabyles, à l'aide d'une poutre, tentaient de briser la porte
charretière pour pénétrer dans la ferme.

On entendait les cris d'effroi des femmes enfermées à l'intérieur.
La situation était terrible.
Les colons se formèrent en carré. Les uns tiraient sur les Kabyles

qui assaillaient la ferme, les autres faisaient face à ceux qui s'étaient
emparés du retranchement de la citerne et qui s'avançaient en
poussant des cris de triomphe.

Ils se croyaient sûrs de la victoire; les Français étaient pris entre
deux feux.

La situation changea en quelques instants.
Canuset et ies tirailleurs abattirent les Kabyles qui attaquaient

la ferme ; ceux qui ne furent pas atteints par les feux de salve se
dispersèrent, disparurent dans la nuit.

On profita de ca succès ; tous se précipitèrent vers les ennemis
que Renaud tenait en respect, et d'un élan furieux les poussèrent à
cou pi (le baïonnettes hors (les retranchements.

Le jour venait.
Du c (t des colons, les pertes étaient sensibles. On releva les

mort.4 et les blessé. On rétablit les retranchements.
Pendant que les femmes, dans l'intérieur de la forme, soignaient

les blessés, les hommes valides reprenaient leur place de combat.
Quelques-uns descendirent pour chercher de l'eau à la citerne. Ils

remontèrent, les traits contractés par le désespoir; les Kabyles
avaient brisé la voûte qui s'était effondrée, comblant de ses débris
la réserve d'eau.

Ils avaient jeté dedans les sacs de terre, les pierres, les branches,
tout ce qu'ils avaient pu trouver.

Les malheureux, qui souffraient de la soif, furent pris de fureur.
Quelques-uns, comme atteints de folie, jetèrent leurs armes à terre
en poussant des cris.

D'autres, frappés de stupeur, se couchaient sur le sol et ne bou-
geaient plus.

Camuset ne perdit pas son sang-froid.
-Nous avons de l'eau à la ferme, dit-il. Allons, tout le monde

debout ! Les Kabyles peuvent revenir en force, il n'est que temps
de filer d'ici !

Il n'avait pas fini de parler qu'une nuée de cavaliers s'élança au
galop contre eux. La terre en tremblait.

C'était toute une foule de farouches enfants des grandes tentes
montée sur de superbes et rapides chevaux qui se précipitaient sur
les infortunés colons. Une fusillade bien nourrie arrêta néanmoins
l'élan, mais plusieurs des arabes réussirent à pénétrer dans les rangs
et quelques morts et de nombreux blessés jonchèrent bientôt le sol,
autour de la citerne.

Camuset et Renaud se multipliaient, mais sans grand'chance de
succès, car les colons épuisés, ne combattaient plus qu'avec le cou-
rage du désespoir.

Néanmoins, ils gagnaient vers la ferme, se retournant de temps à
autre pour repousser, par des coups bien dirigés, les plus ardents
de leurs ennemis.

Quand ils furent presque arrivés à la porte la fusillade des occu-
pants de la terrasse vint à leur secours et ils réussirent enfin, après
quelques minutes d'une terrible anxiété, à pénétrer dans l'habita-
tion.

A ce moment les Arabes semblèrent se consulter, puis, tournant
bride, brusquement, ils disparurent dans les broussailles.

Cependant les souffrances des assiégés augmentaient d'heure en
heure.

L'espoir même qui, un instant, les avait soutenu, n'existait plus
et beaucoup d'entr'eux assis par terre, la tête entre les mains, sem-
blaient ne plus même se préoccuper de la terrible situation qui
n'avait cessée d'être la leur.

Camuset, de concert avec Renaud et quelques autres, décida
qu'il fallait profiter de la première occasion favorable, une nuit
bien obscure, pour envoyer un émissaire jusqu'au plus prochain
poste français.

Mais qui se sacrifierait pour une pareille mission?
Qui affronterait les terribles dangers d'un passage à travers les

lignes serrées formée par l'ennemi et tenterait, dans l'état d'affai-
blissement ou chacun des assiégés se trouvait, de rejoindre un
poste éloigné de dix à quinze lieues au moins ?

-Qu'on tire au sort, dit une voix, nous sommes tous égaux.
Cette proposition fut acceptée, et Camuset se disposait à écrire

les noms sur les bulletins lorsque le petit nègre Zabira s'avança:
-Tirer sort, pas bon, dit-il. Blanc pris par Kabyles tout suite et

cou coupé; Zabira noir sortira, passera Kabyles, ira chercher Fran-
çais; Zabira malin, Zabira pas pris par Kabyles; si pris, Zabira
pas cou coupé, Zabira bon nègre.

Il riait, content par avance du bon tour qu'il allait jouer à
l'ennemi.

-Je ne sais, dit Camuset, si nous devons accepter le dévouement
de ce pauvre enfant ?

Zabira se jeta aux genoux de Renaud:
-Sidi, permets à Zabira de partir... Zabira ramènera secours ;

bons Français avec fusils, tonnerre... Français tueront Kabyles, tous
Kabyles tués... maîtresse sauvée... tous sauvés !

Il fallut consentir à accepter sa proposition.
Par la première nuit sans lune, à l'aide d'une corde, on le des-

cendit de la terrasse dans un angle de mur eomplètement obscur.
En même temps on faisait une démonstration du côté opposé

pour détourner l'attention de l'ennemi.
On attendit le jour dans une affreuse anxiété.
On n'entendit rien de suspect. Pas de cris de triomphe, pas de

coups de feu.
La journée se passa, puis une autre, puis la semaine entière.
Pas de nouvelles de l'enfant.
Zabira avait-il donc été pris et tué par les Kabyles ?
Ceux.ci, sans doute, n'avaient pas trouvé le trophée assez écla-

tant pour l'exhiber triomphalement devant la petite garnison de la
ferme Camuset.

Non, le petit nègre n'avait pas été pris par les Kabyles; il avait
glissé à travers leurs lignes comme une couleuvre sous la brousse.

Non seulement il n'avait pas été pris par l'ennemi, mais il s'était
otert, à bon compte, un cheval qui, détaché du piquet, faisait un
tour de promenade.

Zabira lui était sauté sur le dos, et, lui faisant un mors et une
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bride avec la corde qui avait servi à son évasion, s'était élancé dans
la direction d'Oran.

Le bruit du canon vers le sud le fit se diriger de ce côté.
C'était le soir, un grand combat s'était livré dans la journée à

El-Baharias.
Le général Chanzy venait d'y écraser les Kabyles qui s'y étaient

concentrés.
L'affaire fut chaude, les pertes des Français sensibles. On com-

battait de part et d'autre avec un acharnement, une fureur ef-
froyables.

Le 1er bataillon du 3e zouaves - celui du capitaine Lambert et
du sergent Georges Bernard - avait été fort éprouvé.

Adossé à une mosquée ruinée, il avait dû soutenir le choc de
toute la cavalerie ennemie pendant trois heures, de façon à per-
mettre à Chanzy d'exécuter un mouvement tournant avec la cava-
lerie et l'infanterie dont il disposait.

Les braves zouaves du Se ne reculèrent pas d'une ligne ; ils tom-
baient sur place; on serrait les rangs en attendant les cavaliers
arabes à la baïonnette.

Il y eut un moment d'affreux désespoir; le porte-drapeau tomba
blessé mortellement.

Un cavalier arabe lança son cheval, s'empara du drapeau et fit
volte-face en poussant des cris de triomphe, élevant d'un air de bra-
vade l'étendard de la France.

Alors, se passa un événement légendaire dans l'armée d'Afrique.
Les vieux " chacals " le racontent encore rant et pleurant à la fois.

On vit bondir, ainsi qu'une panthère, un jeune sergent de zouaves.
Son élan furieux le lança sur la croupe du cheval de l'Arabe.

Il avait jeté son fusil pour mieux sauter; il était sans armes. Il
noua ses doigts autour du cou de l'Arabe, l'étrangla net, saisit le
sabre qui s'échappait de la main inerte du cavalier, fendit la gorge
de la monture d'un terrible coup de taille lancé à la volée, s'empara
du drapeau et sauta à terre.

Dix cavaliers ennemis arrivèrent sur lui, et déchargèrent sur le
jeune zouave leurs longs pistolets.

Il bondissait parmi les balles sifflantes, les cris, les ruades et les
hennissements.

Il s'allongeait à terre, rampait, bondissait de nouveau, piquait un
cavalier au bras, un cheval aux naseaux, il semblait jouer à cache-
cache avec la Mort.

Ses camarades accoururent à son secours, fusillant à bout portant
les cavaliers, les perçant de coups de baïonnette.

Ils entourèrent le drapeau, lui firent un rempart de leurs corps
et repoussèrent les charges furieuses des Arabes.

Couverts de poussière, de sueur et de sang, les vêtements en lam-
beaux, ils se replièrent lentement, pas à pas, les yeux étincelants,
les mâchoires serrées, héroïques et superbes, sur le bataillon décimé
qui les reçut en poussant des cris de joie.

Le capitaine Lambert serra le sergent Georges Bernard dans ses
bras et, bredouillant, de grosses larmes roulant sur son visage brûlé
par dix ans de soleil d'Afrique, il embrassait à pleines lèvres le
jeune soldat, puis, éclatant soudain de rire, essuyant ses larmes du
revers de la main, il s'écria:

-Eh bien, en voilà une manoeuvre! Oh as-tu appris ça ! Sauter
sur le dos des cavaliers !... Ah mais ! pour être bonne, celle-là, elle
est bonne !.. ..

" Et nous avons notro drapeau ! fit-il d'une voix enrouée.
Puis, soudain, il s'esclaffa tellement que les larmes se remirent à

couler de ses gros yeux.
Les hommes riaient comme le capitaine en se donnant des tapes

d'amitié sur les épaules.
Alors le sergent Georges Bernard, trouvant, sans doute, que ce

qu'il venait de faire était la chose la plus amusante du inonde, le
sergent Georges Bernard se mit à rire comme les camarades.

Cependant, le mouvement tournant ordonné par le général s'ache-
vait; les Kabyles, rompus de toutes parts, s'enfuirent en désordre.

Ils se refugièrent dans le Ksar (village) d'Aïn-Chaïr où on les
poursuivait ; ils y furent écrasés par les forces réunies de Wimpfen
et de Chanzy.

Les tribus révoltées so soumirent.
Le 3e zouaves reçut l'ordre de regagner immédiatement Orléans-

ville.
Le premier bataillon partit.
Zabira reconnut le capitaine Lambert et le sergent Georges Ber-

nard qu'il avait vus à l'auberge Roussel.
Il remit au capitaine une lettre du maire de d'Oued Arba et une

autre de Renaud de Pervenchère.
-Ces coquins ne nous f... icheront donc pas la paix !i jura-t-il.
Puis au négro:
-C'est bon, con'luis-nous à Oued Arbi, dit-il.

XVI

Les défenseurs de la ferme étaient dans la position la plus cri-
tique.

Ils n'avaient plus d'eau que pour deux jours. It faudrait ensuite
se rendre à merci, vendre le plus chèrement sa vie dans une sortie
sans espoir.

C'est à ce dernier moyen qu'on se décida. Il restait une trontaino
d'hommes valides. Les meilleures armes leur furent distribuées.

Dans un effort suprême ils tenteraient de rompre le cercle des
assiégeants sur un point, et, de la terrasse, ils seraient soutenus par
le feu nourri de ceux que leur faiblesse condamnait à rester der-
rière l'abri de la galerie crénelée.

Pendant la nuit, on chargea toutes les armes, on en mit à portéo
de la main des combattants -édentaires.

Parmi ces combattants, <les femmes prirent place ; la femme du
fermier et Blanche de Pervenchère furont du nombre.

Le moment choisi pour livrer ce dernier combat Fut l'heure qui
précède le point du jour.

On espérait surprendre les Kabyles et s'emparor dlo la citerne,
laquelle,- quoique à demi ruinée, -avec ses voûtes efl'ondrées,
ses conduites coupées, et contenant autant de graviers, d pierres
et de terre que d'eau, pouvait pourtant, si l'on en était maître ion-
dant quelques heures, permettre d'emplir les barriques vides, <le les
traîner jusqu'à la ferme et, ravitaillés ainsi, d'attendlro quelques
jours de plus le secours du dehors, secours qu'on espérait quand
même.

La petite troupe qui devait exécuter la sortie était divisée en
trois groupes commandés par Renaud, Camnuset et Roussel.

La porte de la ferme fut ouverte pour leur livrer passage, puis,
aussitôt refermée.

Profitant de l'obscurité, les hommes se nirent en position au pied
des murs.

Renaud commandait le groupe qui était chargé <le s'élancer droit
devant lui sur la citerne.

Camuset conmandait l'aile gauche, Roussel, l'aile droite.
Leur objectif était, par une démonstration vigoureuso, d'attirer

vers eux l'ennemi afin de faciliter à Renaud la prise <le la citerne
dégarnie d'une partie de ses défenseurs.

Ils devaient donc commencer leur mouvement avant qu'il n'entrât
en action.

L'important était d'échapper à la vigilance des vedettes kabyles,
de tomber dessus à l'improviste, de profiter enfin d'une panique
horrible, seule chance de salut qu'eût la faible troupe de réussir
cette audacieuse entreprise.

Il fallait se hâter.
Déjà l'horizon, vers l'Orient, prenait une teinte pâle.
Camuset et Rousset gagnèrent les vignes, sans être aperçus.
Bientôt une fusillade éclata à droit( et à gauche.
Renaud, à la tête de ses hommes, s'élança sur la citerne. bies

sentinelles surprises furent tuées à coup de baïonnette, l'entrée de
la citerne conquise.

S'y maintenir était diflicile ; los Kabyles accouraient en muasses
compactes et commençaient à bonno distance un feu nourri.

Plusieurs colons tombèrent; la troupe de Renaud plia.
Heureusement, du haut <le la terrasso, une grole de balles s'abat-

tit sur les Kabyles qui, étonnés, reculèrent et chorchèrent un abri
derrière des chênes-liège.

Ce moment de répit donna à Renaud l'avantage (le poster ses
hommes dans un pli de terrain en avant <le la citerne.

Ainsi placés, ils pouvaient tenir assez longtemps pour qu'on vînt
de la ferme emplir les barriques d'une eau saumâtre, boueuse, il est
vrai, mais dont on étancherait sa soif avec ravissement.

Camuset et Roussel avaient également atteint leur objectif ;
repousser les Kabyles assez loin pour ne pas avoir à craindre dl'être
tournés et se joindre ensuite à Renaud sur qui se portorait l'elfort
de l'ennemi.

Ils opérèrent leur jonction avec lui sans éprouver le grandes
pertes.

C'était le moment attendu avec une impatience fébrile par les
malheureux colons de la ferme Camuset que la soif torturait.

Des mules attelées à des traîneaux portant des barriques accou-
rurent au grand trot.

Leurs conducteurs, hâves, décharnés, qui tout à l'heure pouvaient
à peine se tenir debout, couraient en les tenant par la bride et les
stimulant dle leurs cris.

Les malheureux avaient des visages de fous ; leurs yeux ensan-
glantés semblaient prêts à jaillir <le leurs orbites aux contomr
anguleux.

Ils haletaient de joie à l'idée de se désaltérer ; quelques-uns
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poussaient des cris qui rassemblaient -à des râles, d'autres riaient
en se déchirant la poitrine de leurs ongleq.

Ils emplirent lc-urs barriques, tout en se jetant à plat ventre pour
boire l'oaa saumâtre et bourbeuse, puis se hâtèrent vers la forme
où d'autres moribonds les attendaient, en se tordant les bras dans
une sorte de déliro furieux.

La porte charretière s'ouvrait dovant eux, ils allaient l'atteindre
lorsqu'une fusillade épouvantable les cloua, terriid.i, sur place.

!bes détonations partaient du haut de l colline, derrière les bâti-
ments de la ferme.

-Nous sommes tournés !L .. Nous sommes perdus ! s'derièrent-
ils, incapables d'avancer ou de reculer, de prendre une résolution.

En ntmme termps la fusillade recommençait en bas du coteau.
Les Kabyles reprenaient l'oifensive de ce côté.
Les c:lons allaient se trouver pris entre deux feux. Pas un ne

réchapperait.
-Il s'agit de mourir en braves ! cria Renaud à ses hommes.

Tenois ferme et vendons chèrement notre vie! Ménagez vos mu-
nitions.... Ne tirons qu'à coup sûr!

Canuset et Roussel faisaient les mêmes reeommandations à leurs
hommes.

Les conducteurs de mules étaient arrivés ; ils vinrent se joindre
aux combattants pour mourir avec eux.

C'pendilant, ceux qui étaient sur la terrasse de la ferme jetaient
les clamiurs telles, qu'on les entendait malgré le fracas de la ba-
taille.

Sans doute qu'affolés, éperdus, en constatant la position désespé-
rés de leurs défenseurs, leur perte certaine, ils lançaient vers le
ciel des malédictions !

Non, ce sont des acclamations, des cris de joie folle parmi les-
quels les combattants croient distinguer ces mots cent fois répétés:

-Vive L France!
-C'est un engagement à bien mourir que nous lancent ceux que

la rimaladie va achever, ou que les féroces vainqueurs vont massa-
crer tout à l'heure, se disent Renaud, Camuset, Roussel et leurs
hommes, qui se jettent sur les Kabyles avec la furie du désespoir.

Le cri de : Vive la France ! retentit plus fort.
-Vive la France ! répondent d'une seule voix ceux qui vont

mourir.
Soudain, <lu haut de la colline, roule une trombe de feu dans des

éclats de clairon... Un étincellement de baïonnettes. .. Un cliquetis
de far-. . . Des guêtres blanches, les chéchias rouges dans un nuage
de poussière....

-Les zouaves ! Ce sont les zouaves
l1s se sont jetés à corps perdus sur les Kabyles, les renversent,

les àraent à coups de crosse, les lardent i coups de baïonnettes,
tourbillonneut, se déploient, se rassemblent de nouveau pour fon-
cer sur l'ennemi qui disparaît bientôt, emporté dans la défaite
commo un fétu de paille par l'ouragan.

Renaud est avec les zouaves au premier rang ; comme eux il se
umultiplieo.

Un cavalier arabe resté en arrière échappe à ceux qui l'entou-
rent, enlève son cheval et file comme une llèche pour rejoindre les
siens.

En passant auprès de Renaul qui .i'élance vers les derniers com-
battants kabyles, le cavalier lève son sabre, la lame va s'abattre
sur le crâne de son ennemi lorsque ce bras retombe inerte, et le
cavalier, frappé d'une balle en pleine poitrine, roule i terre pen-
dant que son cheval, couverb d'écume, les jambes tremblantes,
s'arrête net auprès du cadavre de son maître.

-Ne sautoz pas dessus, sergent Bernard ! dit une voix.
tenau;l reconuaît le capitaine Lambert.

Il croit que c'est lui qui vient de lui sauver l vie, et le remercie
chaleureusement.

-- Vos remerciements, monieur, doivent s'adresser à ce gaminlà.
Il désigne Georges Bernarl.
-Oui, continue le brave homme, hier ce moutard a reconquis

notre drapeau, que ces sales mmoricaudI avaient ou le toupet d'enle-
ver ; aujourd'hui, il vous sauve la vie ; il a toutes les chances, ce
lascar!

Il frappn amicalement sur l'épaule du jeune homme que Renaud
contemple en silence.

C'est ce jeune soldat aux dents blanches, au rire ingénu, aux
grands yeux bleu-somnbre, qu'avec Blanche il a remarqué à l'au-
berge le Roussl

C'est cet enfant intrépide qui vient dle lui sauver la vie
Son émotion ne lui permet pas (le trouver des expressions pour

le remercier.
Il lui tFn'l les bras et, le serrant contre lui
-Nous nous reverrons... Nous ne devons pas rester étrangers

l'un à l'autre. .. DcX ia vie, je n'oublierai . . .
-Oui, c'est un bon garçon, interrompt le capitaine.
Il salue Renaud, s'éloigne cn courant avec le sergent Bernard

auquel il donne des ordres... La compagnie, rappelée par les clai-
rons, campe sur le champ de bataille.

Des grand'gardes sont placées. On relève les blessés; on enterre
les morts.

Camuset, Roussel sont légèrement blessés.
Renaud n'a pas une égratigaure.
Les colons rentrent à la ferme où, bientôt le major vient donner

des soins aux malades et aux blessés qui, pour la plupart, se réta-
blissent vivement.

Les zouaves repartirent le lendemain pour Orléansville ; Renaud
et Blanche assistèrent à ce départ.

Tous deux regardèrent, jusqu'à ce qu'il eut disparu, le sergent
Bernard, marchant allègrement en serre-file.

Ils restèrent encore un mois à la ferme de Camuset.
Blanche soigna la femme du fermier, prise de fièvre, et Renaud

obligea le fermier à demi ruiné à accepter, à titre de prêt, disait-il
avec bonté, les fonds qui étaient nécessaires à Camuset pour faire
réparer ses bâtiments, replanter ses vignes, reconstituer son domaine
fort éprouvé par la guerre et par l'incendie.

Ils retournèrent ensuite à Alger et s'occupèrent des préparatifs
de départ peur la France.

Leur passage était retenu à bord d'un navire, lorsqu'ils reçurent
la visite d'un nomade qui leur remit un volumineux cahier de papier
aux feuilles froinsées, maculées de terre et de sable mouillé.

-Je viendrai chercher la réponse demain, dit l'Arabe en se reti-
rant.

-Qu'est-ce que cela peut être ? se demandèrent Renaud et
Blanche.

Il lut les premières lignes <le cet étrange manuscrit et s'écria:
-C'est de Gaston, de mon frère !
-Où est-il ?
-Chez les Toubous, dans le Tibesti. Il est retenu prisonnier,

ainsi que Montaiglon.
-Dieu a puni ces misérables, répondit Blanche. Mais (lue veu-

lent-ils?
-Que je lise ce manuscrit où, dit Gaston, il explique sa conduite

et celle de Montaiglon.
-Cela doit étre un tissu de mensonges. En'n, lisez, mon ami.

Voyons ce que la brillante imagination de Gaiton a créé. Nous
n'avons plus rien à craindre de lui maintenant, et ses mensonges
m'amuseront peut-être.

Renaud lui ce qui suit:
-" Mon cher frère, vous vivez! Cette bonne nouvelle vient

d'arriver jusqu'à moi par un guide de caravane qui l'a appris d'un
Touareg de votre escorte ; Dieu soit loué !"

-Miérable qui ose invoquer Dieu ! murmura Blanche.
Renaud poursuivit:
- " Ma belle-soeur a eu l'honneur de retrouver vos traces; mon

malheureux destin m'a séparé d'elle au moment où nos efforts
allaient être couronnés de succès.

" Je dois voua narrer, mon frère, quelles tristes circonstances
m'ont privé de la joie d'être près de vous.

"Nous étions en vue de Tombouctou. Les Touareg en défen-
daient l'entrée. Avec M. de Montaiglon, nous résollmes d'aller par-
lementer avec eux dans l'espoir d'on obtenir des conditions raison.
nables.

" Un nègre nous accompagnait pour nous servir d'interprète.
Que dit-il aux Touareg ? Nous ne pûmes le deviner sur-le-champ.

" Plus tard, hélas! nous l'apprîmes.
"Les Touareg se jetèrent sur nous à l'improviste, nous désar-

ièrent et, nous ayant attachés sur des méhara, nous conduisirent
devant le gouverneur de Tombouctou, un nègre abruti et cruel.

" Il nous fit dépouiller de nos vêtements, les coupa en lambeaux,
palpa ces morceaux d'étoffe comme s'il espérait y découvrir des mer-
veilles 1 des trésors 1 des amulettes mystérieuses ! Nous ne pouvions
imaginer ce qu'il y cherchait.

" Tout à coup, le gouverneur, furieux, les yeux hagards, nous fit
demander où nous avions caché le trésor de la caravane ?

" Le trésor de la caravane !
" Nous faillîmes éclater de rire
" Ce n'était pas le moment, et nous répondîmes ne pas savoir ce

qu'il voulait dire.
"1 [ors de lui, le gouverneur nous fit enchaîner et jeter en prison.
" Quelques jours après, il se ravisa, nous fit donner des vêtements.
" Il nous invita à sa table et ordonna une fête en notre honneur,

nous accabla de caresses insupportables, nous obligea à boire de
détestables boissons et, enfin, nous demanda de nouveau où nous
avions caché le trésor de la caravane.

(A suivre.)
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LE SAMEDI

DE [,'UTIL1TI, DES. ANNEAUX

1
Un brave matelot se promenait cuit-

dinlement dans la campagne africaine
quandl il avisa un horrible sauvage qui,
la nusetue levée, s'apprétiit â liii faire
un ,nauvais parti. P'as d'armes ! Que
faire ? Le matelot, à tout hasard, grim-
Pa sur un arbre oit,...

il

..avant délicatement cuteilli une
Ibranche fourchue, il l'attacha ail
bout (le filin (Iue possèéde tout boit
mîarsouin et, l'ayant introduit dane
l'anneau (le nez (lu nè'gre,. ..

SCÈNES DE LA VIE RÉELLE
UNIE JOUKNI . AUX U'OURSE:8

lDe Paris, le -20 de lat lune (le Ziilhage l89îý.
Depuis que je suiti à Paris, îttin citer Ibban, je vis dingî un tourbillon

de plaisirs de toutes sortes. Lq marquis de Corignan, à qui J'avais été
adressé, met quelque coquetterie à ne me rien laisser ignorer. Il mie con-
duit datte le monde, au Cercle, à la Comédie let, gyrâ1ce à lui, grâce aussi
à la f iveur dont jouisient, en ce pays les 5trangors, je suis partout accueilli
avec complaisance.

Tu m'as bien recommandé de te dire si l'esprit de conversation continue
de régner citez les França;s et s'ils méritent leur vieille réputation. .. Je
suis assez gêné sur ce point, n'ayant pas encore entendu prononcer un
grand nombre de paroles qui soient dignes d'être rapportées... J'étais
l'autre jour en visite chez une dame élégante et riche et qui passe pour
recevoir la meilleure société. Et déjà l'on cotmmençait à y raconter (les
histoires scandaleuses et à dire beaucoup die mal du prochain, lorsqu'un
nouveau visiteur changea brusquement le cours de l'entretien.

C'était un tout jeune homme, qui avait le crâine chauve, le visage fati-
gué, le regardi un peu vague et qui néanmoins portait sur toute sa per-
sonne un air de contentement. On lui fit fête, ce qui mu donna à penser
qu'il s'agissait d'un personnage de nmarque.

-Eh bien ! lui demanda la maîtresse de céans, comment se porte I"lille
de l'Air ?

-Elle se porte à merveille, répondit-il ; elle est très en fer»te.
Je crus que l'on voulait encore parler d'une comédienne. Le marquis

qui vit ma méprise me dit tout bas;
-1ille de l'A ir est Une pou]ilih qui vil peut-être gagner le (; ranud Prix.

Ce gentleman que vous voyez est propriétaire d'une importante écurie (le
courses.

En l'examiaant avec plus de soin, je [n'aperçus on ellet qu'il ressemblait
assez exatmn àjnvltdéui.~ oues glabres, ses favoris coupes
ras, et les attribute hippiques dont sa toilette était orné~e, l'îépinglo en fer
à cheval plantée dans sa cravate de satin rouge, ses gants on peau de chien
et une certaine raideur britaninique le faisaient ressemb?er à ces palefre-
niers que notre gracieux souverain a mandés d'Angleterre pour soigner
ses équipages... D)'ailleurs peu abondant en paroles et dépourvu de viva-
cité, il prêtait une oreille distraite aux interrogations dont on le pîressait
et paraissait à peine renmarquer les oeillades engageantes et les sourires
qu'on lui décochait de tous les côtés...

-Alors 1'ille de l'Air a des chances ? lui demanda fia voisine cii lovant
vers lui des yeux rêveurs.

-Elle est arrivée dead/ipat avec Tic- '1ac, le crack de lord Queenlîuiy,
répondit-il négligemmient; elle a couru un canier qui me (tonne le iineil-
leur espoir.

Ce fut, dans le salon, un grand brouhaha:
-Deah.head, ina chtère, entenîdez-vous ! Dead-lipad avec 'i'w'/'u ! .Je

suis sûre que l'ic. Tac sera battu!
-Ce sera une belle victoire pour la France !... reprit une autre dtamte

avec gravité.
Le jeune homme s'inclina devant ce suprênme homumage. Et la jolie

femme blonde, aux yeux tendres, reprit timidement:.
-Vous n'avez pas un luyau à nous donner pour d.emain..
-Et dix voix répétèrent ;

Ili
il le Iliepa proprenmalt. à six pieds8

(le terre. S <tiq[ait <le cette petite veii-
geaiee, il s'cn alla trnquî<illemecnt
rej(biin<lre soi) vaisiseau.

J1'ai ouhl i- <le viel'us lire qu'il t'itp.
pelait Marias, 'le Marseille.

-I.Tn fugau nous demandons
Un luiiapt I..

11 se leva sanîs miot dire, s'inclina
lét'èrenient et sertit au muilieu d'fin
choeur dIo nalédictions.

-11lisosnt bienl tous les nmêmes
s'écria avec tcolère lit petite llondeO
Ont ne peut leur arracher un% ren-

Jeo lis congé, un pou étourdi dle
ce papotage <t, enî passant dlans
l'an tic 1tnilbre, j'aperçus les laquais
<jui discutaient ensemble, (t J'eit-
tendis quî'ils murmuraient les noms
dle l"ille de 1'.1 ir et (le Tic- fl'ic. L'un
d'eux tenait à :1 main une feuille
spf(ciale, (lui contenait lo Pr-
gramme des prochaines courses avec
lit liste des cilevaux qui devaieint
courir.

- Voilà, dlis-jo au marquis, (les
gesqis'intéressent à la race chic-

vahune.
- Ils iàintéressent surtout, re-

prit-il, aux moyens d'accroitre aisé-
tuent leurs revenus et de contenter
leur passion (lu jeu.

Il et certain que la plupart (les
Parisiens ont lat cervelle tournée
par ce goût étratnge. On nie saurait
f tire un pas Hur les 1,oalevards
sans que <'allreux petits miendianîts

vous hurlent sous le nez le résultat dles courses. Si l'on vat dans un restau-
rant, le garçon, pour peu qu'il vous honioret (le sa fanmiliarité, vous apporte
un tuiyau en même temps qu'il vous sert (les viandes, espérant qu'un
reconnaîtra ses bons ollices eii lui laiesant quelques pièces de monnîaie. Ce
qu'il y at de plus singulier, c'est que le souverain dec ce pays, (lui est élu
pour sept ans, et qui est sorti du peuple (ayant jadis exercé, à ce qui'ont
assure, la profession de tanneur), autorise et protège ce tralic <lui s'exerce
librenment sous le lint dle pari sniffie?. Il est juste (l'ajouter qu'il peur.
suit, avec la de'rnière rigueur, les tripots olaiidostins fermés aux iu
vres diables et dlans lesquels les honmmies très riches courent seuls le risque
de se ruiner...

Euichaque pays chtaque mSours, nî'est ce pas, ilon cier I blwîî. U'ne
autr îoslessaierai dle te narrer quelque autre face deo lat vie parisienne.
En voilà assez pour aujourd'htui. Iien à toi,

M. P),e 1llons, Nilhie Einma, voulez vous mlie donnier dleux sous pett
mles pensé'es ?1

MU11e, a 'eu \ sous ! niais c'est un prix exhlorl,îtamt, M\ I udet

Nous l'eus tourmentons moins pour deveniir hieureux (lue pour faire
croire que nous le sm ie-A Rocî e u'm ii

'[ROI>P AIletFA 111;

A

I 1i~ ' -.L r.J

(IIele I fil le o v lea judh i a oi

l'e' .Qlesi att>ei tjuna xs edn ivt Il ena

pue ~ ~ ~ -le"' tul's els ie
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l'hOq".~, <,h dte ja.irj. eL Latueru

Au cercle.
-Comment!1 le jeune G'aston va se ma-

riern Il n'a pas encore vingat trois ans. C'est
de la folie !

-C'est bien ce que tout le monde pense.
Enterrer sa vie de garçon à cet âge-là, c'est
une inhumation précipitée.

Un brave provincial, président d'un coi-i
té d'arondisaement, va à Paris consulter' un
médecin.

Li praticien l'examine et lui demande:
-Avez- vonus j uRqu'ici suivi un ré gimt
-Mais certainement, monsieur
-Et lequel
-Le régime républicain, donc

Da~ns une réunion publique.
Un orateur est à la, tribuine.
Un assistant, pliacé très loin au fond de

la sallfe, à son v~oisin, debout devant lui:
-C'est dégoûtant, on n'entend rien d'ici
-On arrive tout de même à entendre un

peu, iripost.e l'nuire; niais il faut joliment
Ouvrir l'oeil.

FLqs lgents conduisaient hièr au commis-
srariat de police un solide gaillard, aveug' 'e,
qu'ils venaient de .9url>rtn(re lisant un jour.
nal.

-Vous n'êtes dlonc pas aveugle ? denmanda
le n1aimt rat.

-Pas dlu tout, bif u merci
-P~ourquoi, alors, all z vous ç% et là, avec

une p!aque ( t un chien ?
-C est pour Irceser den chiens à*con-

duire des aveugles.

r>Dépasser la mode, c'est devenir carica-

Aiteice BAUME RHUMAI1 :ýio! Ft-atç-Lln.l : G- XorfJ.tP-eoý ;' _riraif ~ t oi~nMas
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MODES PARISIENNES

CI LAUCC, 'AT, e, pasille (le soie- gris argent, coquettement bounkvé sous
une touî,fe do ek~' rai , une drap>erie en taiîetas gris v-',il4é ae tulle blanc recouvre
la c alotte.

Patrons " Up to Date'-
(PrimeS du SAMIPDI)

No 2 - Une du îodvs Ica plus populair-es en fait de corsage, est celle
présuaitec ici an foulard à pois " P-olk;t ", violet et blanc. On porte
avec, un ruban on satin noir au cou et une ceiniturao n soie se fermant à
l'aide d'unse bouclo en argenît. Le corsage par lui même comporte une
doublure bien ajustde qui sert dle support au foulard ; le dos est ample
avec des fronces aux coutures des épaules ; à la taille, des plis. Les
petits côtés sont ajustés ce qui fait reporter toute l'ampleur de chaque
côté du milieu du dos. La fermeture est invisible, sous un pli creux.
Le col qui est fait en deux parties, paut être ajueté ai on le préfère et
attaché au poignet à l'aide de boutons et boutonnières. Les manches sont à
deux coutures, ajuEt'tnt le bras serré du poignet à l'épaule sur laquelle est
fixé un pouf de dinaension ordinaire.

Ce nmodèle est simple, pra tique; -à la mode, il s'adapte à dillérentes
eétollèës riches, soie do chine, indienne, foubîrd, talk-tas et surrah. Il peut
également être fait eii mousseline, gaze', grenadine ou tonte autre étoila
transparente, posée sur une doublure (le couleur.

Il faut 2. verges 1 n 1 1 pouces de lar-geu- peut' une dame de moyenne
granideur-.

(:radou r 32à 10 pou ces dIo mesu re de I-buste pou r damies. Jeunes filles,
do 1-2 à 16 ains'

:411

Noa 2(, 1 (",age-t pour d.îaîac ci deniaaisclic. No 292. Julie double pour daine.

No >l' -Voici ac'ýpresenté, un (le's dernaiers modèles, exécuté en étoile
anglaise de laina', garni d'inie b;ade de, velours foncté. On recommande
l'emploi de lionne arachîandise' pour l'exécution de ce mlodè-le. La portion
du haut de cettej.upo a un lé de (levant biaisé, les côtés circulaires s'ap-

pliquant à plat sur les hanches. Toute l'ampleur est réservée pour le der-
rière par deux plis rabattus sur la fermeture. L% partie basse est un
volant de forme circulaire, attachié à la partie supérieure par une couture.
1 e corps de la jupe est eii percaline et le bas de chacune des parties, dou-
blé en Boie.

.1 verges ~'en étotl'e de I14 polices de largeur sont nécessaires pour la
confection de cette jupe quand elles est destinée à une dame le grandeur
moyenne.

1,- No *292 est coupé dans les grandeurs de 22 à 30 pouces, largeur de
taille.

COMÎMENT SE PRiOCURtER LE PATRON "UI> TO DA'rE
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30

et %'&)lreabcr au bureau du Smcîavec la somme de lu cen uins. a"gont ou tiimbres-posttw.
'%joutlons que le prix régulier de ce patron est de 40 contins.
Les personnes qui n'auraient pýas reçu le Vatron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien no,,s en informer.

'NOUVEAU PiI.OCiDÉ',
Un inonsi6ur bien inis.-Pardon, monsieur, vous êtes, je le crois, le

célèbre Jean Baron ?
JIean Bai-on (doucement chatouillé). -C'est mon nom, monsieur. Que

puis-je faire pour vous ?
Le monsieur bien ,nis.-M. Baron, je suis venu vous demander si cela

ne serait pas abuRer dle votre obligence en vous demandant votre auto-
graphe1

Jean, Baron (de plus en plus chatouillé).-Mon autographei Mais cela
sera un plaisir pour moi. Avez-
vous quelque préférence sur la
forme à lui donner? 1 EVINETTE

Le monsieur bien mis. -Si cela
est égal, M. Baron, je préférerais
l'avoir en bas d'un chèque de
ý50,00 que voilà, payable à l'or-
dre de Baptiste Quadufil, votre
tailleur. Vous avez reçu le
comnpte, n'est-ce pas?

Le célèbre .Jean Baron a été, W
paraît il, verté comme un dindon.

D>URE' PUNITION
L'oireau (indiignéi). -M onsieu r,

je viens de découvrir que votre
polisson de fils s'est fiancé à deux
de mes filles!

Patachion (stupéfait). -Ali ! le
vaurien!t Polisson en ellet, mon-
sieur. Il devrait être forcé de les
épouser toutes les deux.

STRICTEMENT SECRET
Elle.-J ulie et Arthaur se sont

fiancés, mais ils ont décidé de
tenir leur engagement absolument
secret. Julie nie l'a dit.

Lui.-Oui, je le sais, Arthsur
me l'a dit.

P>LUS F"ROID ]ENCDZE Voici une Jolie demoiselle (aui attend
Le marchawd de glace (scurire .4on cavalier. Le voyez vous apparatre?~

aux lèvres, facture à la mis.
Eh bien, madanie, comment avez-
vous été satisfa~ite de la glace que je vous ai fournie?

La dame.-Très satisfaite monsieur, elle était sollisamment froide;
niais c'est votre compte qui m'a fait frissonner.

LA PIREUVE
Elise (piquée). -Enfin, tu peux dire ce que tu voudras, Clotilde, je suis

bien et.e qu'Alfred est amoureux de moi, amoureux fou.
C'lotilde (narquoise).-E t qui te filit croire ça?
Elise.-Il vient me voir trois soirs par semaine.
Clotilde.-A'.ors il n'est seulement qu'à moitié fou de toi, puisqu'il

vient me voir tous les soirs.

UN IhÉROS
Le pè-e. ~Jeune homme, avez-vous entendu ma fille chanter?
Le jeune prétendant (7&elve?4semn)-O... u... i... monsieur. Mlàais en

dépit de tout, je... la prendrais quand même, monsieur!

PAS ll ClHANCRXENT
Biouleau. -Je crois que vous demeurez à la campagne en ce moment?1
leoitleat-Oui, depuis un mois.
Bouleau.-Est-ce que le bruit de la ville ne vous manque pais un peu ?
I'ouleait.->'as du tout. J'ai ma femmne et nia fille avec mloi.

UNE VRAIE OCCASION D)E 1UIRE
Madame.-Qu'avais-tu donc, cette nuit, tu riais eii dormant 7
Monsieur (qui cn rit eizco>-e).---f y avait bien de quoi. J'ai rêvé que

tïoi8 de mes créanciers étaient morts.
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TRIO DE PROVERBES

Rosée de mai vaut charriot de roi.
X

Qui fait la faute la boit.
X

L'homme lenat nia jamais le temps.
SANc11O PANÇA.

Une Recette par Semaine

Voici une bonine formule pouar com-
poser une colle fixant solidement le
papier au verre. On prend deux cuil-
lerdes à bouche de farine, on y ajoute
de 3 à -I onces d'eau et enfin 1134)
d'once de bichromate de potasse; mais
il faut commencer par bien délayer la
farine dans l'eau ; on la met sur le feu,
et on agite constammentjusqu'à i'ébul-
liton. C'est alo-s seulement qu'on
ajoute le b)ichromtate, en remuant tout-
jours, et on laisse refroîidir. Pour
mettre le bichromate à l'abri de l'in.
tluence bien connue de la lumiùre, on
garde le mélange dans l'obscurité, et
on ne le fabrique pas, du reste, loug-.
temps à l'avance. Quand on veut col-
ler une feuille de papier, on l'enduit
de la comnposition, on l'applique sur le
verre et on place le tout en plein so-
leil. Le bichromate est rapidement in-
fluencé, et la colle devient extrêmîe-
ment dure et adhérente.

B. .

BANQUE. VILLE - MARIE
Augmentation des affaires et des

li-ofIts

V'assemhilie dtnraeaniteîesatctionnai-
nos île cotte banque a en ion oua tai iunoahi princi-
pal aiieaoird'taîli.

l'i. %Ni. wXeti'. le Pré,- ient. isynitt pris le fais-
eul. dlemtandla ta M1. tl. I.tiiileiix. ti» culiptaiiie

et chiot '.uagîr I'e1111110 sîta-rét alun, pu l il lîî. tle
rarîtont slaiitnt, îles directeurs:

lies directeurs ont, l'hoenneur île sotiiettire le
rtuPpont suilvant (titi moneatre le résîultat alost
ta l'IAIres tle laîannée, in-salat, le 3j matai 5-

Lat baalanco att crétit. des comptles île
piotît-s et pertes, au il m iai 18117,
était de--------------------------....s3.v

Les4 profits laCis.dicLtetn faite îles
dépenses d'aîdministr'ation, intérêat

sain tes ilépauts aet, montant pelai-vt
potincotva-Ir tei; litites mata isles
et îheîîteuSeai. étaienat île-----------..36.20.27

laisant-----------------------..$1177e.u;t

A pproprié comme ci-dlessouis
Div'ide-nde de :1 patr *ent, ton

Dividende de:t p;ar ceit, ler
.juino ltt8----------.... ss.

Porté aii compte des a'Gntih-

gent.....--. --.-... -.-... .. . at
[hattutte aulx profils et perte-t. 6,9.1uu i

L'état géntéral (tuai stl ici présentaé molaIre
quellet était lit condîitionî île Is: hltilt %je àa la Il la
île raannée linanciére.

Oni verra lisse les aleatires aIc ta Morquie, île
mêmue flu es "utofite lia'i5, ont auigmtente consl-

déruableutaont. sai- cotax île 'tnnt-n Pr'écédhente et
il y a touate raision de a-rutta (Ilale le larngt'a.-i fait

t'aa eniie secetînat-taà 'avenir.
nauél an litan of e Comuuierat à stslaî ntals a1!z.1 tiaire Caabille , elote a totite uai-ton d'être

On a faIt,coutume île culttéue. île tempni)
autre 'aua-rtiidiststamu-.l' et los c>îe-
'ltir. aýI, te pîli-i (lu titmoigtert- auvtetau de

ta1 macla-ne ttlu"ho et Intettigmtire aivcC lauiillle
tou cgênants et. les assistanuts a-ouainuentont. lise
lonatuli1r leurs tIi oinrs respect ils.

W. Pr: î. aamiudenut
Muntru-at, I7 jin Itltýs.

Es;pèces--------------..t.....5S

Dé-paolii Iait ti eai
ntueit féilé-al eut tîlsutn-

ita' doe lat cieiult' ion. .. ;atti
Billet s dt'ti res tu:ttluilues

banquesi .... 79t:tu~s
it p;tîî'd'auîi tes libanqtues
en Uttutad a .t7

DtÛ pan t'atres; banîqueru
dlansé les; pays étr-an-
gens ........ ...... S1 2A

DiÛ ptar d';tattres biatue.,
dlans l e Rouyaiume-Uni. C-118191
EI trots îleîiuiîicipaîilats

catnaitlienîues .. ..... 2îîaixt i
I>rYta et avanes l'on-

tiosîriablet iii- ioman-
Ile. Milîî- oibligations et
actioins . ...... .......

lmit teen
Prê-té; ob emi-omplei cota-

rttnts-----------------.. 12 1.111.12
PrêtIs et. ecataiflts en
.;nul'rîni'o. gtsratlt- et
noan gitratisW ... ..... 12

Immeubles attte-(tate le
étl ita-es do laait au .

Hlypothèaque itu tr îles li-
,noilles t'enduîs pan la
la.inqîîe .... _ -. ..

IClilîeede la Iatnque tata

iaîeîibleîapî le deî-eati.
e011'îe-t'oi's. patpeterie,
etc ...... .......... 

Aaatrest créanees. y voin.

i arts les action, do las
bianquîe ptuasidée-q par
la banqaue......

25,97;. Il

S?. lIl* .at.2f;

('tpital vorsét. S 179t;2îîtsu

Protît(t nt pertet. tHI It
iidtende" loi- jiniilIS ~ t-sla

Tlt aux tact ionnaires ... s5pu $ ltitl.tu
Billet s oa etircnlai ion ... 2791. Iséoi
Diépôat., ne tportant tias ina-
térêt, . .......... .....

Dtitats piortanli alatt. a.5t7It'
Atres eîagtgclaeialq ... 1,026.2

1' .M -2 N.)

Mealcl -a.il îati 1S98.

Iln îltopoant t':aalot ia n île a-e rtappuat , te piré-
sitdeîat i tIl-e Itti lenlit i des i-et iuîaailr-s mtur
lltulgltient;îcon îlus tafftaires aet îtes -eo-sîiî le
t a banquel. qal~ieaaii ui se tait septî iilatîs
le conmmierace o n géanértal. et il expraimei l'opinioin
qtîe lVain prochaint verr-a encel île-islOr" Ii
accel e ti sSansi iou le il <ail ait rilataa-î- bieaiu.

coulé aélia oct rit atîgmrentt joi dea priihts si lit
r(.ita-a iohnaIs ,ni le 'Itanna

t i- îlterni ti a-. ta lat
hiaussedaanai es prix. nîaislIa rédutiloti ittaîts le
t au tilaFiitîir

t Io art
t
i stîn lex ilrpata a t

t j tti-i
liti factetur imîîporttant. 1e î paniea- l-i rit., q îlela ns'iltlt ioî titi lautî d'ilitét, à :; paîîîr (-et a-!
it pétri titi goti i't'nelien: et îlcs banus1le-t, 'it
<dernietr. a étliss mesure miCti~iilaS t alC iis il etx-
li rImec l'opinion qiîe le lIbjatisir a-delis li'iîbaîtaeq et
'agi saizeenat t refiltInIta àpluiasarî lta ril ii
Iliota ca t-îse à dletîx et demîii poiua cent lsr ltat
déts;a al liF caiatci'éprges

Nos etîltitaietar-t lit latrgemencat 1asiiat li-ia' îlu
l'auîgîtieitaltioî a tns les pianx îles eitr,êateî. Cie-
peîndanîît le p rétsideont la-gae-te a'onal gr'andt
nomaabre î'otîlta 'ot trop. îrtitt aits ette î îî.-
tincestur laq du~Ii ai titt.0t-Voiltt plarqIllIuti il'.
tti 5j aa velensat-tflileteli a-talîia'0s
récoît "i- ou i-i. aIt, tae lattsraiîstaraaeit
le paix (te cet ari-tcle, l'ain derniert. [Il iii'î-ali-nion Iretî l'iiaiiot tancet le laIbourer lnos ttsl
prairie., et dle lesl enmeleua'ir île grains illat
lents. italit 1 Ille l'on comptla- mioins- sia te'l iéait tei-
art Icle et. les Prouti lits île lti f'rai eîî serol
alit-leniés d'autlant.

lMa. E. Lli-tatenliciai. ieie-piasili-nt. sa-î'naîe
liadotiion i ilrapp oit, quti est, taîopt a-à l'4t tu

Aprèm tes viatc, île, tlin eiei- ordiinaire,
ait présidtent. îxi rICi' la el, tttaux s
on paîsse ta t''tIe li tI ilîttiretît e Iilirea1titi qui
dlnnoj.>aint

tla sîîîviiiiî :11 W. t\'air. A.
l.cit-aenltein. A. S. C. %%*striete. W, \V. Suaitla et
Goîill're) t' ebi-.

A lieu-ncl'-eéi siaa'ieaoahi hîrri ii M1.
Ma - Wei), st. étéri n-lui Présidlent et M?. E-. I.icela
lonluein, viat-pits,ýideaal.

Un riche Amtéricain dlemandait
pourquoi, dans le conflit hisjîaîso-amé-
ricain, les sympathies françaiseo al-
laient de préférence à ltEipagnc

.- Caest, lui fat-il répondu, que nous
sommes très intéressés dans la ques-
tion. Un grand nombre do Français
possèdent des Ilhâteaux en Eipagne.

ladaffe FERDINAND WIQUERE
Reçoit les derniers Sacrements. Les Swiurs (le la Pirovidence qui la

veillaient liui jettent un drIap) sur la liguire lai
croyant morte

Les Pilules Rouges du Dr Coclerre lui ont sauvé la vie. Aul' our-
d'hui elle est heureuse at louit d'une bonie sauté

Not tae te, santé. torce. tuer nsip tîtr' 'itiaîîî 'ite
gin ei. beaté. soust queîlquIS es . b~î i e issttiez lonig pna
(les tîéîélteîhhans .tapi'tec; .111\ -eti (li i nt 1 111 ,elm.î il agir
temmînes iitaltialces, Pit le- sol'îtî N 01 'ii Ol", aaaaladal 'I-otl 11 5
Ilotîges da lt 'ae'e îîs ~ .

1  
* - tit i i.lat iî I-t gî.î te ait dIitil.- O 1 talyre, (le-ii5 liLC l aij.a-taaîe. Nîaa ati

teiips l'tît ai1tý é' -ts tîiias u aor i t -i i- ra'iilat àaî:îlî

olis 1-piilti ili Vous.-le t Ila. iltî il 111le J-- titt~/ e *aa-ita
éneoriie. votus atve-z pout-t iti- ~ ~ taîr lieul. donnttez titi élitei- vi

1*0iiit-gle... el. *'jIts aucu ln 51 is lhl 'iil lî' iei vt r ta-, it.
Ft s'eu'; votit ji iezlita 1. iuel' îîsilîî. Q .l;ilis. ilvtait atea tliîal ~
ltleîiiciît. lit vie. ll I It n taaîit- a l d te- luii htllé tsu ra
raîgc e rva il lez-vt'î s (l t ilte - 1. iljté îi îda an--e vl *
po'e le torpeur ' iii ;11 , reil a'b t .Médti I it'ttlilelt t .l

ta ieti le li aîinoi i- v les. ia~,. Naît e 'la iide
té seulemeti.it et lîiit'ii îit l louvr'ira tvas lei

nos seirez giierie. li a 
1 

aa11" a laC e'. liîlltii'ai
Ilte lan y. .n-z .a t' .î t.- .i tai ....
tilli t diépouises eal. ilivrs .'ý:'

(10 famill. o îlolîîî loi if' la ait% tilNoius pilion-. 01.1 no 'aaaatarlat reiiaat
il'It ii le t Ôiiiuigiîge dIl vI\tut'ta . >-t lionit- a i aidîe
Mine G gîtane. iteoti t 71~à rotetil br ai to i et ai,
ce qil elle tlit Jlai dt gi i ;Ilih r i t (-it-t
iiaslatl aut lit de peltit'~' t it. tVil grtiand talinitii

lile île marchter, j'a-ltis qul'lata les o t :tiatl. îl
trop faibile. je néti tatîîiiiaeî- îl s tililt-,
talilu e î Vltîliî'e le mioi il aL. dlia jijaî o iltl 'tibt

lale. tot lu mndeiîlt 3 M tNi'-1lI Iti t l t, ets îtllieu ofl a-
erIoyaiî aille.j;illtat'. îtaoiî. ialiiix. iit é'îttts lit

rim. lîoît lie lIt rec irt'i le'-i dlatîtit %.aa, a.aItls % enad i'- tilativ- Jbilia l.'s Pîjîlil, t hu ,..
ttnts. U n soit- uneaa sieuir ii i t tll ('illit ua iIt-t îaaLttî- a-1' .ialt 'ta-...I, .11 Deiti ii- ilai.

Juiaa' tits trai ,k i'a'-uîiî i *tita éallla u a 'a t'4q Iitt' tvai - Iiii iii i îat i i i u (obit dir-n tî init'

dtu Ilt' taîdître. Itti sutivi a-a'-' v'at, it- a- tli il ta'i a.t. il l'il, att-1* i ai i ii Noo tata- .uaa t-t l'îî
.iaiirl'îit jeuii a'îîîa iiîîîti a ilta.- '% tli- F' voléi i--ta' -t Ilt pait tait la- oît lia i hil îîîîîî' a

t igiia'îe. No :ts i e tu atvitliai al'a ' . laie ita' la'- t ra'iitit- l'ittttî'- lîuaga. dt Ii' i aI
léii liaga. lia port tait et lata--t .1114. taita- ila- ib. i ... 'r--t-a ai la i i, ut je,. tor ail-t a v
publlionts sani aaeîîx quai Hiî- ont avte ltotia' o i aIali '- atu'. i a''tlr t1'oi t,-. IV, v'end it

i'11 tIt émoiiîignîage-. S'il tariiail quei %'él-tit' jtai't.ttta Sai'a'.iiii iaî-at aîeitaa

tIl iti ý ti jaiéausiVer iaîtti Ctallslqita-t1l'a iil Il 'ili: bi 'lla u it ' itti lv t Potlit t it i -tll a iti-ti rai

Ilit notur. it te''sll î ia s- litait \ ibis iblitîî l' tedai at l il iitas prxtL sil ule ~ît îs
tot[a no-ltaire potut r le' Mtliit't li-11 tal ii- aui. l'lI t ou iaîîie l - *It il libale oalt ii a-tl

iliinuî loi tIa- la Uii 'al l'tit:l i'îîiîa' l it- ia iI. 1:-lq.(, I, i o r

tiati alai to'i- a-ts re-i ai~ itt. la îl tIi I, é 'lii '- Prtet la Isoé ttil
enitîii'ju t ti t' a-t1e g la,s.- a alit lra - elia h-auj plaile, pour l lia' $ait>ai' tait a. les1a' ii t'airrégularitési le lltla. i lit ('1asl illa ii') vitsa-a I<;Ltlli itat r t'ttl\ N I î i %tou,

co iiottii a-la t~ do i îaii aii'piuti' its- llA t' a~ t -:îî ''a N1 titiaîî
lai-teli dol e r oire Ie .i taîtî tati-.( liall .1 t 1 :>lg' li )

es ilîtit lIt eia. lea liqili'-11 Iiai, t- la li' 'tati '-a ata

L1.allottages.
( lantran convoite une jetunet et riche

héritière, niais sa puremiière vanttvuîi
uîî peu froide, lui ta laissé quelqlutes ap-
prélîension3 sur les chanceq quail a det
plaire.

-En somtme, lui demande llYa es-
pères-tu arriver?

to'(ntran, rêveur
-- fe crois que je piasserai au seî;ond

tour nimais ce sera tout juste. -

Ala caserne.
-Vous ave,' des motifs (1luu.Xcttp.

tioti ?
- I)ans toutes les inaisons où Itai

travaillé avant de venin au régimuent
on lîlta déclaré impropre à tout service.

devant l'hospico (les t1')ui<11 îa\a
-Qu)Ielle est ctta miaison, dis tlaa

-- C't'st unt- iiaiisoît potur le-s avou-

MXo's, pourquoi quuiil y as deIs fit'

Sur- la (Jaîinî-lière.
-Mton cite-r, J'ai 1i-Otiti uit hîommeit

quii iîmîitait sii la ii le's oiseaux qluto
dtanîs soit jtar-dinî ils accourai'î't tous
auteur (Io liii.

- 1 lét bien !111)1, JIft V il U I o (ltmies
auîîls qui, lorspu'il imitîtait, Io sois, lia
tclant (lu coq, faisait levetr lia soiteil

BUYl

Au cercle. -Ete-vous drôle, JUBtlliea deputl5i

La conversation roule sur les ilîci- deux Moi s que vous êtes à la loli, I) w 1 u ,u ./
dents diplomatiques. On cite le cas vous n'avez/ pas4 voulu me élire quetl t-st
d'un jeune diplomate forcé delquitter votre îuaYs: W î
la carrière -Puisque Madameî y~ Lint tant, THE nEST

- Lq pauvre garçon !Pourquoi a-t il javas lui dire : c'pst un cuirasieýr, 1 .
bîrusquement qupitté la carrière? lia(1 ta( IlîIîît est I ar;îîîtî.

-Parce qu'il est myopn. Il fait une AxUX -a-sil l'A jaîýýAF iý îtî tuiibî s de sel.-
visite chez l'ambassadeur. Il entre, - I' u t 1( a -st It- plIus jéili 1 ;tt
voit au milieu du salon un poultceeiso Lia coîaieluclte est aine terribule miaailie strIt-î.t-I
et s'assied. Le poufi; c'était qumaas~ i menace touae les enftats; ; ayei tîuitju;trs ,

dieesairog,érseurue- sus lua mîain tane boiuite-ille le h'îîîa- lli c\t-î i't tiIls LI itîtII - S.
drice n sati roug, écraée su un OUi l'étiquette voius ulira commenîr-ît la-ui-

chaise.i ployer. '2c la lieuteilta. boîiîstm iies .



LE SAMEDI

Amusements et Sports
lA FI:1' l'RAN1,AlSIÎ AU P'ARC BWiIMIt

Rien de gai et de récréatif, dans le
superbe cadre de verdure qui est la
caractéristique du Paére, conmmo ces
gentilles évocations d'opérettes qui ont
nom :la Mascotte, la 'Princesse des
Canaries, la Fille du Tambour Mlajor,
les Cloches de C)rnieville, le Pctit D uc,'
etc., etc. Surtout quand ce sont des
artistes comme Louis Vérande, l>trcy,
Armand, Araîniini, Bailly ; Mesdames
Scott, d'ArtigîyyAramini, qui viennent
y apporter le concours de leur entrain)
endiablé et de leur beau talent
scnique. Il y a aussi les ballets qui
sont fort goûltés et de sensationnels
numéros de New Yolk qui tous, jus
qu'à ce jour, ont été (le lremier ordre'

On nous assure quo, pour la Fête
Française don Il, 1 ' et I1; juillet, ces
excellents artistes nous ménagent une
surprise sous forme (l'un nuît'éro also.
lumnent selliationnol.

il y auia aussi d'originales atttrac-
tions champêtres. Une superbe teint-
b)ola, un banquet soua une immense
tente, eto.

Nous saurons à quoi nous en tenir
à l'heure où paraîtront ces lignes.

l>AIAADI0.

Dialogue (litre maris
-Fh bien, et ta femmne, comment

va-t-elle ? On (lit que tu veux divorcer
-Euh 1 Euh 1 Pas encore, muais je

songe à mie reimarinr

Ausuitôt que v-ous senîtez quelque , lioee
qui ne va pas à la gorgo, pr('uez une îlnie
<le Ijtumea Pkhîu'ud(t.

IL. Dl fLAIT V AVOIR UNE 1,01

Afin de prévenir la publication d'annonces
émanant re charlatans réclamant des guéri-
<E;nm faitLas(iq tis et (lui, par ce moiyeni. i'O.i
volent, tien seulemîenît vi-fre argenit niais aus si
vO01,0 iianté.

DE' IA RATI'i(e ASSEa2IESTE913 NR(*E5SAiIItFS

Chaque rapport quo %,cils voyez (l'une guéri-
son opordu pau le 11:krnîKoteiay Cure
est une déclaration seuil ment, et la pur-
selinu qul l'a signée ciît vivante. et bleu po-
fante. Co sont là des témoignages nec pouvant
être contredits et nous eii avons dus3 centaiues
en notrie posessfoui: pour rhumatismne inflant.
iiiatolrc, iuiseuiafr ou sciai ique, niala(li e (leLirik'hinlu e, mnaladie dut sang et lit,14 lau,,
exzaunlia, cil hire, irruptions dec loii ens, foutes
ces mialadie s sont guéries.

J'ai cil des rhumnatismes pendanit des années,
ut suivis (lune attaque d'î paralysie. Quatre
foueurs ont, déclakré que nmon cas ét ait des-
p>éré. J'étais deveu sourdle et j'avais perdut
lusage de mues janiibes>, tout cela ja éfé guéri
iai- l'usage duii<ot,î.,,jj < ,,C. eped
îiluî connaissanuce ut niis î'luè doo co !nsoaet cela estf dit Pntièrcinciît aut inuo.î '.
J'ai Folxanteuieux an etjec fais cutte déclara-
Lion solenelle (levant tin juge de paix.

Signé:MnA ie P,îI-TF.Iisox,
!il vinc .sbeci, l laiîiltoin. Ouf.

D emnandez le livre des i énîoigîîague. il vous
sera îufres>é graf uitellieit.

Le IRooLuy Cuare cciii, Ii,5ul~ bouteille, 6
bouteilles pour ~..sSoit doe voi re rilarînaien.
salij dlririîîpuet (je lit x. ,. ' N
I l-D1(INE, CO).. liiniited, Hlamilton, Ont.

En v-ent.e chez. n. JC. Mcrupharmaieii.
21 ruo Notre- Damec. Montréal.

LA CONSOMPTION GUERIIE

Un vieux médecin retiré, ayanît reu d'un
îuîssioiînairc <les luides Orientales la formule
d'un remèédo simîple et végétal pour la guérison
rapide et permianent e de la Consoiaption, la
Bronchite, le Caftarrhie, l'Ani line et toufesi les
Affectifons des l'uiions et do la (2orge. et qui
guérit radicrleînuent la Débilité Nerveuse et
teiuten lus Maluý,liles Nerveuses; après avei'
épiolivé ses remarquables effets cuiratifs danîs
îles mîillie'rs de cas, trouve que c'est son devoir

le désir (Io soulager les soufflrances de l'lîîîîîîa-
nité j'enverrai gratine à ceux qut le déslrei.,
cette recette cii Allemand. Franiçais ou An-
glais, avec inîstructions pouîr la préparer et
remployer. Envoyer parla poste un tinibre et
votio adresse. Mentionîner ce jouriial.

Mu. A. No'i-S. S2t' Poîeeî's' Élork. Jichester.
1N. y.

m RAGIGOT, PERREAULT & OIE
Fabr icants et

Imnportateurs dit . .-

Chapeliers et Manchonniers

CHAPEAUX ET FOURRURES
DES PL4US HIAUTES NOUVEAUTÉS

No 1549 RUE SAINTE-CATHERINES
I>orte v-oisine de F. Lcepointc, marchand denmeuble4

Madame, qui est très Ilregardante "

à sa nouvelle bonne:
-Quel appétit voja avez, Adèle!

(' est effrayant, depuis que vous êtes
ici, comme le pain diminue 1

Adtèle, sans s'émouvoir :
-C'est vraiment de la chance... au

moment où tout le monde te plaint
qu'il augînente I

Un Américain, de passage à Paris,
parcourt la cote des chevaux qui doi-
ve nt courir dans le prix du Jockey-
Club et froisse son journal avec indi-
gnation:

__" Madrid " est dans les favoris, et
'~Washington " est à 40 contre 1.

Sinagulière façon de garder la neu-
tralité!

La Grande Vente a Bon Marche' de Ju*llet
CII EZ

sera remarquable dans les annalesI
du commerce de meubles 'À Ê'

par les - j"f' ., ., .

Avantages sans précédent n-h ~,l~.'

que nous offrons '/> .>~~~
POUR LA SAISON D'ETE ";.:. I'W

Mla!gr< nos 3 Jours de Vente à
Bon Marché, nuouîs tenons à donner à
toils tics '-lieuts. e t au pub lic Cul génil.,

l'occasionî de- s' pî'o'ulrer tes Meubles fi
à des prix qui défient toute com- ~
pétition dtur'ant ce moius.

F. LAPOINTE (Le marchand de Meubles reconnu
.1 - par ses bas prix - 1551 Rue Sainte-Catherinle

COUPON -PRIME DU "SAMEDI"
PATRON No

gN'ouibliez pan du mettre lu No du patron quîe volis dé,,irez avoir.)

Mlesure du Buste............ ...... Agt ...........

Mldesure de la 7 a i/le ..............

NVOM.................................................

A dresse...............................................

ci- IXCLUS, I0 CENTINS .....................

i'nîr d<'inil voir page' 28IPrière d'crire trés lisiblein, nt.

OL .1- 00- 0- go- 0- 000 00- 00, lËL 0-, 011, 0- 0-!0- 'c- 00- 0_ 0- 00- 0_ Z 'Z P. ,lw5q5w-w5"
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lfausses denba sans
Palais. Couronne@ en
or OU en porcelaine

racines Dentiers

f aits d'après les pro-
cédés les plus non-
veaux. Dents extrai.
tos sans douleur par

AnesthéNie locale.
cherI

AVANTt APRICS

DENTISTE

~Heures de consultations : 9 hr a.m. à 6 p.m.
Té.Bell 2818 20 Rqu. St-Lleurent

-Joseph, Si quelqu'un vient, vous
(lirez que suis à la campagne.

- Bipn, Monsieur.
Un ami arrive uil i1;ldtaIt après.
-J'en suis b)iten fâheié, répond(

.Fos1elph au visiteur, nmais â1onsieur est
à la campagne.

-- A vec Madame?
-Non, lAfonbieu.-, avec moi.

Commle au palais Itourbon
-Eh bien !uîa-deitiois,'llo, ekit ce que

monsieur votre papst commienico à 'î
bituer à sa nouvelle postieorL de député?

-Je Crois bien, monsieur.., il ne
parle déjà plus!

CIME~S tE>IUARETTE

Chamberlain
. .. SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES!1

Ja:X= Celm*.

Sur le boulevard.
Un mionsieur laisse tomber son

cigare ; un jeune voyou s'en empmare.
-Alors, dit le mon-iiiuur, çoi ne te

dégoûte pas de fumer après moi 1
-J.1e ne fumne p'ss, riposte le gavro

che... Je chique!

Casse-tête Chinois du '4 Samedi " - Solution du Problème No 136

.".VXI.-Colx de net, Icteura quI désqirnt assister aux tirages hebdomadaires desprimes pour le Cauge-tète Chinois. sont cordialement invités. C'est le jeudi, à inidi précis
qu a lieu le tirage.

,Otit trttvé a uîî to s toii i MinMi.- 1~lorol. Mooiw Itîl. i t' St. Itoul (ott.h. 0.lis,.. Khitzk,:o
MSîamrit,. Ill, A %Vat... u,it. A A'tt Ratuittld -S- îtiirle IooîilCOc A Iioniî Mi r, i.z.-.t
1,101 , 4é;11), Mlle. taErdl.. tî i) E- Ili.r !I S i . -

vîîlr oIu (i~lî. 'l(I. ot .. Il i) iitt LesCj o Tt cinq piersonntes ont lot nioino pr&!it.<oitt ont le

tUll N. tIotti t Nlt It-1,i-. A5 D>i,, 01miîit. Ni-itt 'oargent. Nttsb jruîul oo.ifttrt

Lt. tiraw.? ;it iO a flLit.,«îrt ir li- ,tiio lu k-ot %in,ît L ot [At ersonnes appartenant à bMontriat. qui ont gag à
1V Ilit, A Et ,itil. :n St Fioti,.tNttr dt Mlle Edot prines, sont prfzeu du puse! au LiiuU di, SiAM tet'f

elA, meilleure parbue de ssp 1

dan% que l'autre Aten que son teu à a
lame. Le

POELE DU MONTREAL
CAS 00VY

donne au plshaut fon otslacommodité@
pour la .whsne. I s ojuspé.ns manque

Jamais de S'allume Il napsr si de 010in
nier, ne fait niet. ni fmée et s e grand1e

économie oüiuparé au poêle à itoIs et à, larbO.
Il tOlo3lIOltd'aantage q'iltadrat n livre

porlside.Erpour our nue Coi de
notre Cojiqllle au Gaz. un l V t oItilO tiutile

et s inqtruti. contona"ýt un chapitre de rec£te
origuatlo8-iv0i france dl, piort.

au Ctilu N0»IB MÔUVt.'no n'us pnéIt5 Utls POU
) 5B~5Zput du v.t,1 i f .. î~ttr .1 î. o n . Blure. Wluiltia & Io IiO P_ t de " I l . OItt No' à dttt votro ali

110l &*î'o "eu. r OUtî -îtt et 46 00 pa LuT n 1«s

tiu .or hà.-.

i'îîur $l0oue tCt'T8Yt a
// " ~ CIktItK..nîtt lit. 5t. 03 51,1<. Ol

(las Co'7

Bains Laurlnons 0.
gnîtiqueo t'aii vrisil sliote qui
roule continuellemnt.

Douche et nage. 25c
Enfants. - - 15C

BAINS L&URENTIENS
Angle des rues Craig et BeaudryI0I M'.t1 tt?,i ltS -Lu lUildi mlatin et lu tîner-

5red reC t mltit

qUELIJHRS NO3MS EXOîIlio(i:8

L'un des chefa de l'ile de lThiti porte
le nom sonore de Deme3rgrfrivond.
clammir. Un chef indien de la tribu
des Sais s'appelle : Maikzrnischikiakik,
ce qui signifie Corbeau Noir. On a
jadhis pu lire dans lcs journaux du 11
septembre 1839 ce qui suit : S. M[. le
roi de Hollande, vient de no.mmer
commandeur de l'ordre du lion néer-
landais le Sultan de D.jocjoclcarta (ile
(le Java)IIraodoo'nsopit.
qabgurrachinanscsyd - Iràpanotagomode,
Ve du nom. On se représente la facilité
avec laquelle les sujets (lu Sultan
criaient :"Vive, etc...

Madame et sa bonne.

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint -Lambert, No 10
MONTREAL

'Une brave dlame uBsifta à la reprë5-
sentation d'un vaudeville dlésopilant
la sallo entière se tord et lea inter.
prètes eux-mêmnes ont peine à tenir
leur sérieux.

A la lin de la pièce, qui so te'rmine
par le mariage trsaditionnel, clle a co
mot de naive et profonde philosophie

-Moaintenant, les voilà mariés
c'est fini de rire!
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leur coenspagnon qu'on puisse avi, ensi
voyage, on est sftr avec lui (le faire oliauoit.' G. A. N&NTEL,
raitre en rien <le temps touite atteintû (ie 1 A eSli.Ktour.Propriétaire.
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dent le résultat du scrutin à quel jeuils pourraient se livrer pour tuer le L's gens du peuple ont des colêèrastemps. violentes qui passent vite, les gens du

-Jouez aux échecs 1leur dlit un ami monde de douces rancunes qui durent
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médecin-vétérinaire

Professeur.à l'Université Laval.

EDonne des soins, à prix modérés, aux
animaux domestiques.

carE&urie de premièere c1assem.

S378 et 380 Rue Craig
MONI ltIÉÂL

Mýme Uýibou, concierge avenue des
Clitmps.Elysées, donie son opinion sur
lez locataires du deuxième

-En voilà qui s'enteud-nt à jeter
de la poudre aux yeux 1 Ça dépense
cenit miille frances par en, pour faire
croire que ça a de la fortune

incorporée par' lettres paltente8 en date
(it 7 octobre 1896.
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de l'Estomiac.

M. iLéfinit (le mxanger son des.
sert, et comme il l'a trouvé bon, il en
redemande

- Donne moi z'en encore un pou!
dit-il à sa mère.

-()ii ne dit pas:' Donne.moi-z'en
un peu," ob)jecte celle-ci.

-Ai> 1 on ne dit pas gea? fait '3ébé ;
mix bien ! donne-ittoi-x'en... beaucoup !
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